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Je viens d'entrer dans quelques détails sur Torigine et 
les progrès de la poésie, et j'ai fait quelques observa-- 
tions sur la nature de- la versification anglaise. Je vais 
actuellement traiter des principaux genres de compo- 
sitions poétiques, et des règles les plus essentielles que 
la critique y rapporte. Je suivrai l'ordre le plus simple 
et le plus naturel , en commençant par les genres infé- 
rieurs, et en m' élevant jusqu'aux poésies épiques et 
dramatiques. Cette lecture sera employée à l'examen 
de la poésie pastorale et de la poésie lyrique. 

Je commence par la poésie pastorale, non pas que je 
la considère comme revêtue de la forme la plus ancienne 
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que la poésie ait prise ^ car je pense , au contraire, qu'on 
nenafaitungenredistinctqu'àrëpoqueoùla civilisation 
était déjà très-avancée. Quelques auteurs ont été portés 
à croire que, parce que les hommes menèrent d'abord 
un^ vie agreste , leurs premiers essais poétiques célé- 
brèrent la campagne et le bonheur des champs. Je ne 
doute pas que, dès le principe, ilis n'aient emprunté des 
images et des allusions aux objets que leur offrait la 
nature et qu'ils connaissaient le mieux -, mais je ne crois 
pas que les scènes calmes et paisibles de la vie cham- 
pêtre fussent capables de leur inspirer ce que nous 
appelons la poésie. Chez tous les peuples , elle dut sa 
naissance aux événemens et aux objets qui, dans les 
premiers siècles, excitèrent les passions , ou du moins 
produisirent l'étonnement et l'admiration. Les actions 
des dieux et des héros, les exploits des guerriers, les 
succès ou les malheurs de leurs concitoyens ou de leui^ 
amis, furent les premiers sujets que chantèrent les 
bardes de toutes les contrées. Ge n'était qu'accidentel- 
lement qu'il se trouvait dans leurs compositions quel- 
ques morceaux du genre pastoral. Ils ne durent pas 
songer à célébrer Içs plaisirs et le repos des champs , 
tant que ces plaisirs et ce repos furent pour eux les 
objets d'une jouissance journalière. La poésie pastorale 
ne prit sa forme actuelle que lorsque, rassemblés dans 
les grandes villes, les hommes eurent appris à connaître 
la distinction des rangs et le tumulte des cours. C'est alors 
qu'ils jetèrent un œil de regret sur la vie simple et inno- 
centç4e leurs ancêtres, on dont Us supposaient du moins 
(|iii!e leiif ç x^noêtres avaient joui ;ik la contemplèrent 
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avec plaisir, et, croyant voir dans le sëjour et dans les 
occupations de la campagne un bonheur bien au*déssus 
de celui qu'ils éprouvaient, ils voulurent le célébrer 
en poésie. C'est à la cour de Ptolomée que Théo^ 
crite écrivit les premières pastorales que nous con- 
naissions, et c'est à la cour d'Auguste que Virgile les 
imitait. 

Mais quelle que soit l'origine de la poésie pastorale, 
il est du moins bien certain que c'est un genre plein 
de naturel et de grâce. Il rappelle à notre imagination 
les scènes riantes et les beaux aspects de la nature , si 
pleins de charme pour l'enfance et la jeunesse , et sur 
lesquels, dans un âge plus avancé, presque tous les 
hommes aiment encore à reporter leurs regards. U nous 
peint une existence à laquelle nous associons des idées 
de paix, de repos et d'innocence. Aussi nous sommes 
toujours prêts à ouvrir notre cœur à ces douces images , 
comme si elles nous promettaient de bannir les soucis 
de la vie , et nous transportaient dans les paisibles ré- 
gions de l'Elysée. Aucun sujet d'ailleurs ne semble plus 
favorable à la poésie. Quels riches modèles à décrire la 
nature nous offre de toutes parts ! Quels sujets pour- 
raient mieux se prêter à la langue et à l'harmonie des 
vers que les fleuves, les montagnes, les prairies, le$ 
collines , les arbres , les troupeaux et les bergers ? Aussi-^ 
dans tous les temps , la poésie pastorale a fait le charme 
d'un grand nombre de lecteurs , et excité l'émiiLlation 
de plusieurs écrivains. Cependant, malgré le&avantages 
qu'elle réunit , nous allons voir qu'il n'est presque î^p- 
cun genre de poésie dans lequel il soit plus difficile 
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d'atteindre à la perfection , et dans lequel aussi un plus 
petit nombre de poètes en ait approché, 

La vie pastorale peut être envisagée sous trois points 
de vue difFérens. D'abord, telle qu'elle est aujout-d'hui , 
que l'état de berger est une condition basse, servile et 
laborieuse , que les travaux auxquels ces hommes sont 
assujettis sont désagréables et pénibles , et que leurs 
idées sont grossières et ignobles ^ ensuite, telle que Ton 
suppose ce genre d'existence dans' les premiers siècles 
du monde , dans ces temps de simplicité où la vie cham- 
pêtre était aisée et abondante, où les hommes ne con- 
naissaient presque d'autres richesses que leurs trou- 
peaux , où le berger , encore grossier dans ses mœurs , 
jouissait cependant d'un état honorable. On peut, en- 
fin , considérer la vie pastorale sous cet aspect qui ne 
fut et n'existera jamais, sous celui où nous croyons 
voir le goût délicat et les manières polies des temps 
modernes réunis au bonheur, à l'innocence et à la sim- 
iplicité des premiers siècles. De ces trois états , le pre- 
mier est trop vil, et le second trop raffiné et trop loin 
de la nature pour se prêter à la poésie pastorale. Cha- 
cun de ces extrêmes est un écueil contre lequel le poète 
ne peut approcher sans se perdre. Il ne nous inspirera 
que du dégoût, si, comme on l'a souvent reproché à 
Théocri te , il nous peint les travaux ignobles et les idées 
grossières de nos paysans ^ et si , à l'exemple de quel- 
ques auteurs français et italiens , il fait parler ses ber- 
gers comme des courtisans ou des philosophes , ses 
poésies n'auront de pastoral que le nom. 
Il doit donc savoir tenir un juste milieu; il faut qu'il 
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se forme l'idée djune vie champêtre telle qu'elle a pu 
exister à certaines époques où régnaient l'abondance, 
l'égalité, l'innocence ^ où les bergers étaient aimables 
et gais sans bel esprit et sans pédantisme , où ils 
étaient simples sans être grossiers. La poésie pasto- 
rale doit son plus grand charme aux peintures qu'elle 
nous offre de la tranquillité et du bonheur des champs. 
C'est à produire cette douce illusion que le poète doit 
essentiellement s'attacher. Il doit nous montrer tout ce 
que cette condition a d'agréable, et nous cacher les 
côtés sous lesquels elle pourrait déplaire(i) *, en peindre 



(i) Dans ces beaux vers de sa première églogue, Virgile, 
pénétré du véritable esprit de la poésie pastorale , a tracé 
rimage de tous les plaisirs de la vie champêtre : 

Fortunate senex ! hic ^ inter flumina nota 
Et fontes sacros, frigus captabis opacum. 
Hinc tibi , qute semper vicino ab limite sœpes « 
Hybiseb apibus, florem depasta salicli , * 

Ssepè levi somnum suadebit inire snsurro; 
Hinc altâ sub rupe canel frondator sîà auras : 
I^ec lamen intereà raucsB, tua cura ,paluaibes , 
"Hec gemere aerià cessabit turtur ab ulnio. 

Tu viendras, près du fleuve err&nt dans ces contrées, 
Bespirer la fra|pbeur des fontaines sacrées ; 
£l , tandis que du haut de ces rochers déserts , 
La voix du bûcheron se perdra dans les airs , 
Heureux vieillard! ici, Tabeille qui bourdonne , 
En effleurant «es prés que le saule environne. 
Viendra par un àoux bruit tUnviler au sommeil : 
Tes ramiers favoris charmeront ton réveil ; 
Et sur Tormeau , témoin du leurs amours fidèles , 
iPour toi roucouleront les tendres tourterelles. 

Firmhi Didot. 
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toute la simplicité, toute Tinnocence,, et n'en pas lais- 
ser voir les peines et les malheurs. Toutefois il peut en 
retracer les chagrins et les inquiétudes •, car il n'est pas 
naturel de supposer qu'aucune des conditions de la vie 
en soit tout- à -fait exempte •, mais ces chagrins et ces 
inquiétudes doivent être tels qu'ils n'offrent rien de 
pénible à l'imagination , et ne soient pas faits pour 
inspirer du dégoût pour la vie des champs. Un berger, 
par exemple, peut gémir sur la cruauté de sa maî- 
tresse, ou sur la perte d'un agneau favori. C'est déjà 
une assez grande recommandation pour un état , que 
de n'y avoir pas d'autres maux à pleurer. Enfin, le poète 
doit nous montrer la vie pastorale embellie, ou du 
moins il doit nous la présenter sous son côté le plus 
favorable. Mais , en embellissant la nature , qu'il prenne 
garde de la rendre méconnaissable, qu'il ne cherche 
pas à joindre au bonheur et à la simplicité des champs 
des raffinemens quileur sont étrangers. S'il ne nous offre 
pas lô tableau d'une vie réelle, que ce tableau du moins 
ait quelque chose de vraisemblable. Telle est, je crois, 
l'idée générale que l'on doit avoir de la poésie pasto- 
rale ; mais , pour en faire un examen plus particulier, 
nous allons d'abord considérer, dans ce genre de com- 
position , le lieu de la scène , ensuite le caractère des 
personnages, et enfin l'action qui doit en faire le sujet. 
Quant au lieu de la scène, il est clair que ce doit 
toujours être la campagne, et le mérite du poète dé- 
pend beaucoup de la description qu'il en sait faire. 
Virgile , à cet égard, est resté au-dessous deThéocrite , 
dont les descriptions sont bien plus riches , Hien plus 
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pittoresqaes. Les poète, dans une pastorale, doit peindre 
très-distinctement le lieu de la scène. Ce n'est pas assez 
de mettre sous nos yeux^ ces groupes insignifians de 
violettes et de roses ; ce n'est pas assez de nous parler 
des oiseaux, des ruisseaux, des zéphirs et de tous ces 
lieux communs que nos mauvais poètes reproduisent 
sans cesse dans leurs détestables compositions; il faut 
une description telle qu'elle suffirait à un peintre pour 
faire un paysage. Chaque objet doit y être indiqué, le 
rocher, le ruisseau, Farbre, doivent être chacun des- 
sinés de manière à ce que l'imagination les voie et fasse 
de leur ensemble un endroit délicieux. Un seul objet 
heureusement choisi suffit pour donner une belle cou- 
leur à une scène tout entière ; c'est ainsi qu'un antique 
tombeau produit un si bel effet dans ce paysage que 
Virgile nous a peint , et qu'il a pris de Thëocrite : 

Hinc adco média est nobis via ; jamque sepulcram 
Incipit apparere Bianoris : hic iibi densas 
Agricolae stringunt frondes , hic , Mœri , canamus ; 
Hic haedos depone : tamen veniemus in urbem. 

Ecl. IX. 

Mœris , nous avons fait la moitié du voyage ; 
Dcjà de Bianor j'aperçois le tombeau. 
Mets tes chevreaux bèlans au pied de cet ormeau 
Dont le pasteur émonde un feuillage inutile ; 
Viens , nous avons du temps pour rentrer à la ville. 

Firmin Dioor. 

Le poète doit répandre de la variété , non-seulement 
dans la description du lieu de la scène , mais eticore 
dans celle de tous les objets auxquels il fait allusioA. 

• 

Il doit changer ses couleurs et nous présenter souvent 
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des images nouvelles. Il court le danger de devenir 
ennuyeux s'il n'emploie que ces sujets rebattus , qui 
sont originaux dans les premiers poètes qui copièrent 
la nature, mais qui, depuis, ont ëtë si souvent répétés, 
qu'ils sont en quelque sorte devenus d'insipides lieux 
communs. Il faut ensuite qu'il sache assortir le lieu de 
la scène au sujet ou à l'action de la pastorale, et, sui* 
vaut que oette action doit être gaie ou triste , il doit 
nous montrer la nature sous des couleurs analogues 
aux émotions et aux sentimens qu'il décrit. Ainsi Vir- 
gile , lorsque dans sa seconde ëglogue il fait entendre 
les plaintes d'un amant malheureux, donne à toute la 
scène une teinte sombre : 

Tantiiin înter densas , umbrosa cacumina, îagoa , 
Assidue Teniebat ; ibi bsc incondita solus 
Montibus et sylvis studio jactabat inani. 

Tout son recours était de cbercher le silence 

Sous les dômes touffus des antiques forêts : 

Là , cet infortuné , seul ayec ses regrets , 

Et sans ordre et sans art , d'une voix assidue ^ 

Ëxbalait dans les airs cette plainte perdue. 

TiSSOT. 

Il ne suffit pas que les personnages que l'on introduit 
dans une pastorale se rencontrent à la campagne. Ce ne 
sont pas les aventures ou les discours des courtisans ou 
des habitans des villes qui résident momentanément 
dans un asile champêtre que l'on se plaît à y trouver. 
L'on s'attend à voir paraître des bergers ou des person- 
nages livrés tout entiers à la vie des champs, et dont 
rionocencê et la simplicité forment dans notre imagl- 
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nation un contraste agréable avec les mœurs et le 
caractère des hommes lances dans le tourbillon des 
villes. 

Nous avons déjà fait connaître une des principales 
difiScultës que le poète doit surmonter dans le choix et 
le langage de ses personnages , celle de tenir un juste 
milieu entre la rusticité et le raffinement. Un berger 
peut bien penser et s'exprimer sans affectation sur tou- 
tes sortes de sujets ; une aimable simplicité peut former 
le fond de son caractère-, mais il n'est pas nécessaire 
qu'il paraisse lourd et insipide. Il peut montrer du bon 
sens , de la réflexion , de l'esprit , de la vivacité , des 
sentimens tendres et délicats, puisque ce sont des 
qualités auxquelles les hommesf de tous les rangs peu- 
vent plus ou moins prétendre , et que, d'ailleurs, il y 
avait dans le monde de l'esprit et du génie avant que 
les sciences et les arts les eussent perfectionnés ^ mais 
il ne doit pas débiter des subtilités , se perdre en ré- 
flexions générales et en raisonnemens abstraits , et en- 
core moins faire le bel esprit, ou parler le jargon d'une 
galanterie affectée qui n'appartient ni à sa situation , 
ni à son caractère. Ce genre d'affectation est le princi- 
pal défaut des pastorales italiennes, qui, d'ailleurs, 
sont fort belles. Quand Aminte délie les cheveux de 
sa maîtresse, qu'un sauvage avait noués à un arbre, voici 
ce que le Tasse lui fait dire : 

Già di nodi si bei non era degno 
Cosî ruyido tronco; or che ^anta^^gio 
Hanno i seryi d'amor, se lor comune 
E con le piante il prezioso laccio? . , . 
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Planta cnidel ! potesti quel bel crine 
Offender tu , ch'a te feo tanto onore ! 

Att. III , se. r. 

« Ce tronc raboteux ëtait indigne d'un si beau lien. 
« Quels privilèges sont donc réservés aux esclaves de 
« Tamour, s'ils partagent avec les arbres de si char- 
« mantes chaînes! Arbre cruel ! as-tu pu offenser cette 
« belle chevelure qui te faisait tant d'honneur! » 

De pareils sentimens sont trop recherchés pour des 
bergers ; on ne peut leur prêter que le langage du bon 
sens et des sentimens qu'inspire la nature. S'ils décri- 
vent ou s'ils racontent, ce doit être avec simplicité ; 
leurs allusions doivent avoir pour objet les circonstances 
de la vie champêtre , comme dans ces beaux vers de la 
huitième églogue de Virgile : 

Sepibus in nostria parvam te roscida mala 
( Dux ego Tester eram YÎdi cum matre legentem ; 
Âlter ab undecimo tum me jam cœpcrat annus , 
Jam fragiles poteram à terra contingere ramos. 
Ut vidi , ut perii , ut me malus abstulit error ! 

Uu jour, dans nos vergers , tu vins , petite encore ; 
Je te vis ; tu cueillais , au lever de l'aurore , . 
Des fruits mûrs et blanchis par de légers frimats ; 
Ta mère était présente, et je guidais vos pas ; 
Dix ans bientôt passés composaient tout mcm âge ; 
Mes bras du jeune arbuste atteignaient le feuillage : 
Je .te vis , je péris , une funeste erreur 
Emporta loin de moi mon esprit et mon cœur. 

TiSSOT. 

Dans un autre endroit, c'est une bergère qui jette une 
pomme à son amant : 
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Tum fiigit ad salices , et se cDpit ante videri. 

Sous un saule elle s'enfuit légère , 
Et brûle d*être vue avant de se cacher. 

TiSSOT. 

Voilà ce que les Français appellent de la ndis^eté; 
voilà qui est parfaitement assorti aux mœurs pastorales. 
M. Pope , en voulant imiter ce passage, a cru l'embel- 
lir 5 voici comme il développe sa pensée : 

The sprightly Sylvia trips along the green ; 
She runs, but hopes she does not run unseen ; 
With a Lind glance at her pursuer fliçs : 
How much at varjance are her feet , and eyes ! 

« La folâtre Sylvia badine sur le gazon; elle fuit, mais 
« elle voudrait ne pas fuir sans être vue. Lorsqu'elle 
<c jette un regard au berger qui la poursuit , que ses 
<( pieds et ses yeux s'accordent mal ensemble ! » Cette 
imitation est bien au-dessous de l'original; la simpli- 
cité charmante du poète latin ne se trouve plus dans 
la tournure roide'et affectée de ce dernier vers : Que 
ses pieds et ses yeux s^ accordent mal ejisemble ! 

En supposant que le poète soit bien fixé sur le choix 
des personnages qui doivent figurer dans sa pastorale, 
et sur les caractères qu'ils y déploieront, il doit penser 
au rôle qu'il leur fera jouer, ou, pour mieux dire , au 
sujet de son églogue. Car il ne suffit pas qu'il nous 
montre des bergers discourant ensemble; un bon poème, 
de quelque genre qu'il soit, doit toujours renfermer 
une action capable d'exciter un intérêt quelconque ; et 
je crois que c'est ici la grande difficulté de la poésie 
pastorale. Les scènes de la vie champêtre sont , ou du 
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moins paraissent à ceux qui les décrivent, trop dénuées^ 
d'incidens. L'état d'un berger, ou d'une personne livrée 
tout entière aux occupations de kcatapagne, est rare- 
ment exposé à ces accidens, à ces révolutions qui jet- 
tent sur une situation beaucoup d^intérét, de surprise 
ou de curiosité. Sa vie est constamment uniforme. On 
conçoit que la politique ou l'intrigue ne sont pour rien 
dans son ambition ou dans ses amours. Aussi, de tous 
les poèmes, l'églogue est le plus pauvre sujet, et le 
moins varié dans son exécution. Les premières lignes 
nous font presque toujours deviner ce qui doit suivre. 
Ou c'est un berger qui s'assied solitaire au bord d'un 
ruisseau, pour déplorer l'absence ou la cruauté de sa 
maîtresse , et nous dire que depuis qu'elle a quitté le 
canton les feuillages sont flétris , les fleurs n'ont plus 
d'éclat ^ ou ce sont deux bergers qui, par suite d'un 
défi, chantent alternativement quelques vers assez or- 
dinairement dépourvus de sens-, le juge les récompense 
tous les deux , en donnant à l'un une belle houlette , à 
l'autre une coupe de bois de hêtre. C'est à de tels lieux 
communs , toujours rebattus par les auteurs d'églogues, 
depuis Théocrite et Virgile, qu'il faut attribuer en 
grande partie l'insipidité presque inséparable de la poé- 
sie pastorale. 

Je demanderai cependant s'il ne faudrait pas plutôt 
attribuer celte fadeur à la faute des poètes qui se sont 
bornés à une triste et servile imitation des pastorales 
anciennes, qu'à la nature trop aride des sujets qu'on 
peut y traiter. Car pourquoi ce genre de poésie ne se- 
rait-il pas susceptible de plus de développement i^ La. 
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nature de l'homme et ses passions sont à peu près les 
mêmes dans toutes les conditions de la vie ^ et toutes 
les fois que ces passions agissent sur des objets qui ren^ 
trent dans le cercle des idëes champêtres, elles peuvent 
fournir des sujets heurepx à la poésie pastorale. L'on 
ferait bien, il est vrai, d'en éloigner cequ' elles ont de 
violent et de cruel dans leurs effets, et d'y présenter 
seulement ce qu!elles ont de compatible avec l'inno*- 
cence, la simplicité, la vertu. Dans ces limites, un oJ>> 
seiïvateur judicieux de la nature trouverait encore une 
carrièreassez vaste ouverte à son génie. Ces événemens 
divers où les habitans deschamps trouvent l'occasion de 
déployer leur caractère et leurs mœurs, les scènes de 
bonheur ou de chagrin domestique , la tendresse des 
amis et des frères, lés rivalités et les prétentions des 
amans, le succès oii le malheur inattendu des familles, 
sont une source de mille incidens pleins de charme ou 
d'intérêt , qui seraient plus susceptibles encore d'atta- 
cher le lecteur, si l'on mêlait aux descriptions que com- 
porte cette espèce de poésie un plus grand nombre de 
récits , auxquels unje douce sensibilité donnerait de la 
chaleur et de la vie (i). 

L'on regarde Théocrite et Virgile comme les pères 
de la poésie pastorale. Théocrite était Syracusain ^ et 



(i) Ces observatioDS sur la stérilité ordinaire àes églogucs 
étaient écrites avant qu'une traduction fît connaître en Angle- 
terre les idylles de Gessner, dans lesquelles mes idées sur le 
perfectionnement dont ce genre de poésie est susceptible se 
trouvent réalisées. 
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comme tontes les scènes de ses églognes se passent dans 
sa patrie , ia Sicile devint , après lui , en quelque sorte 
la terre classique et consacrée de ce genre de poésie. 
Ses idyUes , comme il les a intitulées, n'ont pas toutes 
un mérite égal ; toutes n'appartiennent même pas à la 
poésie pastorale , et quelques - unes sont des poèmes 
d'un genre tout -à- fait différent. Dans celles que Ton 
peut véritablement considérer comme des pastorales , 
on découvre un grand nombre de beautés supérieures. 
Il y règne une admirable simplicité dans les sentimens, 
beaucoup dé douceur et d'harmonie dans les vers , et 
une grande richesse dans les descriptions. C'est l'origi- 
nal qui servit de modèle à Virgile ; les traits les plus 
remarquables des églogues du poète latin sont emprun- 
tés à Théocrite -, quelquefois même il n'a £sdt que le 
traduire. Il faut dire, cependant, qu'il a imité en poète 
habile, et que souvent même il a surpassé son modèle; 
car on ne saurait s'empêcher de reprocher à Théocrite 
d'avoir quelquefois des idées trop basses ou trop gros- 
sières , et de prêter à ses bergers un langage peu mo- 
deste, tandis que Virgile a su éviter une rusticité 
choquante, et conserver partout le caractère de la sim- 
plicité des champs. Il y a entre Virgile et Théocrite la 
même distinction à faire qu'entre la plupart des auteurs 
grecs et romains. Les Grecs ont ouvert la route, et, en 
suivant de plus près la nature, ont montré plus de génie 
original ; les Romains, plus corrects et plus polis , ont 
mis plus d'art dans leurs compositions. Il nous est resté 
quelques fragmens de deux autres poètes grecs qui ont 
.écrit avec beaucoup de talent dans le genre pastoral, 



-^ 
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Moschus et Bion. On n'y retrouve peut-être pas la 
simplicité de Théocrite , mais ils ont plus de sensibilité 
et de délicatesse. 

Nos poètes modernes, dans leurs pastorales , se sont 
généralement contentés de copier ou d'imiter les des- 
criptions et les sentimens des poètes anciens. Il est vrai 
que Sannazar, célèbre poète latin du siècle de Léon x, 
tenta une innovation hardie -, dans ses églogues, au lieu 
de bergers, il fit parler des pécheurs, et transporta la 
scène du milieu des bois sur les bords de la mer. Mais 
cette innovation fut si malheureuse qu'elle n eut point 
d'imitateurs. £n effet, la vie des hommes livrés à. la 
pèche est évidemment plus dure que celle des bergers, 
et présente à l'imagination moins d'images agréables. 
Les troupeaux , les arbres et les fleurs sont des objets 
plus gracieux , et qui plaiseht plus généralement que 
les poissons et les productions de la mer. M. Gessner , 
originaire de la Suisse^ est de tous les poètes modernes 
celui qui a écrit des pastorales avec le plus de succès; 
on trouve dans ses idylles un grand nombre d'idées 
neuves , les situations en sont frappantes et les descrip- 
tions pleines de vie. Il nous présente la vie pastorale 
embellie de tout ce qui peut lui prêter des charmes , 
sans jamais aller jusqu'au raffinement. Son principal 
mérite jest d'avoir su parler au cœur ; il a enrichi ses 
sujets 4' inddens qui lui ont fourni l'occasion de déve- 
lopper les sentimens les plus doux et les plus tendres. 
Quelles charmantes pântures il nous fait du bonheur 
domeslîquei II exprime de la manière la plus ton- 
chanta l'affection réciproque des époux, des parens et 
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des enfahs, des frères et des sœurs, des amans et de leurs 
maîti^esses. Étranger à la langue dans laquelle M. Gess- 
ner a écrit, il ne m'appartient pas de juger de sa poé- 
sie-, mais il me semble que pour le sujet et la conduite 
de ses pastorales, il s'est ûeyé bien au-dessus de tous 
les poètes modernes. 

Les pastorales de M. Pope, ainsi que celles de M. Phi- 
lips , font asseic peu d'honneur à la poésie anglaise. 
M. Pope était fort jeune lorsqu'il composa les siennes, 
ce qui peut excuser bien des fautes , mais non la stéri- 
lité qu'on y remarque. La poésie en est douce et har- 
monieuse, et c'est leur plus grand mérite^ car on y 
trouve à peine une pensée qui appartienne véritable- 
ment à l'auteur ; les descriptions, les images n'ont rien 
d'original : c'est une continuelle répétition des tableaux 
que nous ont laissés Virgile et ceux des poètes anciens 
qui ont écrit sur la vie champêtre. Philips a tâché de 
paraître plus naturel et plus simple, mais il n'a pas assez 
de génie pour soutenir ses efforts et pour écrire avec 
grâce. Il reproduit aussi tous les lieux communs rebat- 
tus par ses prédécesseurs ; et pour vouloir être simple, 
il devient quelquefois insipide et plat. Ce ne fut pas 
une petite rivalité , que celle qui s'établit entre ces 
deux auteurs, lorsqu'ils publièrent leurs pastorales. Un 
journal montra pour Philips une grande partialité , et 
lui prodigua des louanges : M. Pope , pour se venger 
de cette préférence, fit insérer dans la même feuille un 
article, où, feignant d'exalter le mérite de Philips, il 
lui prodigue des éloges ironiques, lui lance jes traits 
les plus aigus de la satire, et, par le détour le plus adroit, 
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se donne la palme à lui-même (i). A peu près dans le 
même temps , M. Gay publia sa Semaine du Berger^ ce 
sont six pastorales dont le but est de tourner en ridi- 
cule cette espèce de simplicité que vantaient si fort Phi- 
lips et ses prôneurs« Ce sont des parodies ingénieuses 
de ce genre de pastorales , où les mœurs de nos mo- 
dernes paysans sont peintes dans toute leur rusticité. 
La Ballade de M. Shenstone, en quatre parties, peut, 
je crois , être mise au nombre des poèmes les plus élé- 
gans que nous ayons en anglais. 

Je n'ai pas encore fait mention d'une forme particu- 
lière que la pastorale a prise dans nos temps modernes, 
celle d'une comédie ou d'un drame régulier, dans le- 
quel une intrigue , des /caractères et des passions sont 
assortis à Tinnocence et à la simplicité des champs. 
C'est le perfectionnement le plus important que les 
poètes modernes aient donné à ce genre de poésie, et 
deux pièces italiennes , composées de cette manière , 
ilPastorJidOf deGuarini, etV Amintey du Tasse, ont 
acquis une grande célébrité. On trouve dans l'une et 
l'autre des beautés d'un ojrdre supérieur ^ et à beaucoup 
d'égards , elles méritent la réputation qu'elles ont obte- 
nue. On doit peut-être la préférence à la dernière, 
parce que l'action et l'intrigue en sont moins compli- 
quées, et que l'on remarque moins d'alFectation dans 



(i) Voyez Guardian, Mentor moderne, n° 4o> M. Pré- 
vost observe que Ton ne trouve pas ce numéro dans la tra- 
duction française de ce recueil publiée à Amsterdam en i -^ci^. 
{Note du Trad.) 

TOME III. 2, 
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les sentimais *, quoiqu'elle ne soit pas exempte de cette 
espèce de is^nement ou de recherche qui caractérise 
essentiellement la poésie italienne, et dont j'ai donné 
un exemple , en choisissant , il est vrai , le passage le 
plus vicieux de tout le poème , c'est généralement une 
composition fort distinguée. La poésie en est douce et 
charmante , et la langue italienne ajoute encore beau- 
coup à cette douceur , qui convient si bien à la pas - 
torale (t ). 



(x) Il est à propos de faire remarquer ici que Ton a quel- 
quefois poussé trop loin les reproches adressés au Tasse sur 
ses pointes et ses jeux de mots. Ainsi M. Addison, dans un 
article critique sur TAminte, inséré au Mentor moderne, cite 
que « Sylvie arrive parée d'une guirlande de fleurs ; qu'après 
<f s'être regardée dans une fontaine , elle adresse la parole à ces 
•c fleurs placées sur sa tête, et leur dit qu'elle ne les porte pas 
« pour se parer, mais pour leur faire honte. » Puis il ajoute : 
• Celui qui trouve cela supportable peut être assuré qu'il n'eut 
« jamais de goût pour la poésie pastorale. » (Guardian , ou le 
Mentor moderne, n® 38.) Il est cependant certain que Sylvie ne 
joue pas dan» l'Aminte un rôle si ridicule, et ce jugement nous 
oblige à croire que M. Addison n'avait point lu cette pièce. 
Dans un dialogue entre Daphné, compagne de Sylvie, et Tir- 
cis , confident d'Aminte , qui est l'amant de Sylvie , Daphné , 
pour prouver que Sylvie n'était ni aussi simple ni aussi igno- 
rante de sa beauté qu'elle cherchait à le paraître , donne pour 
exemple qu'elle la surprit un jour au bord d'une fontaine , 
occupée du soin de sa parure ; et , qu'approchant de ses joues 
tantôt une fleur, tantôt une autre , elle comparait leur éclat au 
sien , souriait , et semblait leur dire : « Je veux bien vous por^ 
« ter, non pour me rendre plus belle, mais pour montrer corn- 
ai bien je suis plus belle que vous. >» Daphné ajoute : « S'aper- 



\ 
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N'oublions pas de parler d*un autre drame pastoral, 
le Gentil Berger d'Allan Ramsay , digne d'être mis en 
parallèle avec les meilleurs ouvrages de ce genre. Il est 
malheureux pour ce beau poème qu'il soit écrit dans ce 
vieux et rustique dialecte de l'Ecosse, qui bientôt, sans 
doute, sera inintelligible et entièrement oublié ; un 



u cevant que je Pavais surprise ainsi occupée à s^admirer, 
M elle jeta ses fleurs , et rougit. » Cette image de la vanité 
d'une bergère coquette est on ne peut plus naturelle , et bien 
différente de Pidée que nous en donne M. Addison. 

Cette censure du Tasse n'appartient pas originairemejit à 
M. Addison. Il paraît que c'est le P. Bouhours qui , dans son 
ouvrage intitulé : Manière de bien penser dans les ouç^rages 
d'esprit, a le premier commis cette méprise sur les paroles de 
Sylvie, et en a fait la base de sa critique, que Fontcnelle a 
répétée dans son Discours sur la poésie pastorale. IVL Addison, 
ou l'auteur, quel qu'il soit, de l'article inséré dans le Guardian, 
les a copiés l'un et l'autre, et M. Warton a encore fait la même 
remarque dans la préface de sa traduction des églogues de Vir- 
gile. Partout ces paroles que Sylvie adresse à des fleurs se 
trouvent citées comme un exemple frappant du mauvais goût 
des poètes italiens , tandis que le Tasse , loin de faire parler 
ainsi la bergère^ nous apprend que c'est sa compagne qui sup- 
pose que telle était sa pensée, ou ce qu'elle se disait à elle- 
même, lorsque, se croyant seule, elle admirait sa beauté. 
Lorsque je viens d'accuser tant de critiques judicieux d'avoir 
commis une inexactitude si étrange en se copiant les uns les 
autres, au lieu de lire l'auteur qu'ils censuraient , je crois de- 
voir rapporter ici le passage qui a donné lieu à mon observa- 
tion. Voici donc ce que Dapbné dit à Tircî^ : 

Ora per clirli il ver, non ini risolvo 
Se Silvia è semplicetta , corne parc 
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autre dësavantage encore, c'est qu'il -est si exactement 
calque sur les mœurs champêtres de FÉcosse, qu il faut 
être Écossais pour le bien comprendre et en sentir les 
beautés. Malgré ces inconvéniens particuliers , qui ont 
dû mettre des bornes étroites à sa réputation , Ton y 
trouTC'des descriptions si naturelles, et dessentimens 
si tendres, qu'il n'est aucun poète qui nej)ût se glori- 
fier d'en être l'auteur. Les caractères y sont bien tra- 



AUe paroi», agli atti. 1er vidi ua segno 

Che me ne mette in dubbio. lo la trovaiy 

JA pretso la cittade in quei gran prati , 

Ore fra stagni giace Un* isoletta , 

Sovra etsa un lago limpido-e tr8nquiIlo> 

Talia pendente in alto, che parea 

Vagheggiar se medesma, e ^nsieme insieme 

Chieder conaiglio ail* acque , in quai maniera 

Dispor do V esse in su la fronio i crini , 

E sovra i crini il vélo, e sovra *1 vélo 

I 6or, che tenea in grembo ; e spesso spesso 

Or prendeva un lignstro, or una rosa, 

£ Taccostava al bel candido collo. 

Aile guance vermiglie, ede^colort 

Fea paragone; e poi siccoîne lieta 

Délia vittoria, lampeggiava un riso 

Che parea che dicesse : lo pur vi vinco; 

Né porto voi per oroamento mio ; 

Ma porto voi sol per vergogna vostra , 

Perche si veggia quanto mi cedete. 

Ma mentre ella s*omava , e vagheggiava , 

Rivolse gli occhi a caso , e si fu accorta 

Gh*io di lei m*era accorta, a vergognando, 

Rizsossi tosto, e i fior lascîô cadcre > 

In tanto io più ridea del suo rossore, 

Ella più s*arrossia del riso mio. 

Atto II , scena ii. 
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ces , Tes incîdéns pleins d'intérêt, la scène et les mcéurs 
peintes d'une manière aussi riche que vraie. Ce poème 
est une preuve frappante de l'influence que, dans tous 
les genres d*écrits , le naturel et la simplicité exercent 
sur le cœur humain ^ il fait voir aussi quelle variété de 
caractères et de sujets charmans pourrait admettre la 
poésie pastorale , s'ils étaient traités* par un poète 
habile. 

Occupons -nous maintenant de là poésie lyrique - ou 
de l'ode, genre de composition poétique qui a. beau- 
coup de dignité, et que dans tous les siècles tin grand 
nombre d'écrivains ont traité avec succès. Ge qui carac- 
térise particulièrement ce poème, c'est qu'il est fait 
pour être chanté ou accompagné par la musique *, son 
nom même l'indique; ode, en grec, signifie clranson 
ou hymne, et poésie lyrique veut dire que les vers doi- 
vent être accompagnés de la lyre ou de quelque autre 
instrument. Cette distinction, dans l'origine, n'était 
particulière à aucune espèce de poésie ; car, ainsi que 
je l'ai fait observer dans la précédente Lecture , là mu- 
sique et la poésie furent contemporaines , et l^ôg-temps^ 
réunies. Mais lorsqu'on les eut- séparées l'une .de l'au- 
tre, lorsque les bardes eurent composé des vers qui 
devaient seulement être lus ou récités , l'on donna 
le nom d'ode aux poèmes spécialement destinés à être 
chantés ou récités avec un accompagnement de mu- 
sique. 

La poésie a donc conservé dans l'ode sa forme pri- 
mitive , cette forme sous laquelle les plus anciens bardes 
donnaient essor à leur enthousiasme poétique , chan- 
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talent les dieux et les héros , cëlëbraient leurs victoires 
et déploraient leur infortune. Cette circonstance parti- 
culière, que l'ode est restée inséparable de la musique ,^ 
contribue à nous donner une idée juste de ce genre 
dé poème, et des qualités quil doit essentiellement 
i^nir. Ce ne sont pas les sujets qu'on y traite qui le 
distinguent des autres espèces de poèmes , car ces sujets 
sont infiniment variés, et je n'y sais que cette diffé- 
rence que les autres genres de poésie sont plus souvent 
employés à des récits d'action , et que Fode est presque 
toujours destinée à l'expression des sentimens du poète. 
Mais ce qui surtout caractérise l'-ode , c'est l'esprit dont 
elle est animée, et le ton poétique qui y règne. La mu- 
sique ou le chant ajoutent naturellement à la chaleur 
de la poésie ; ils tendent à exciter au plus haut degré 
l'enthousiasme de celui qui chante, aussi bien que de 
la personne qui écoute , et justifient des pensées plus 
hardies et plus passionnées que celles que pourrait sup- 
porter tm /çimple récit. Tel est en effet le caractère 
essentiel .de l'ode, telle est la cause de l'enthousiasme 
qui y domiïne et de l'extrême liberté accordée au poète , 
liberté que ne Juiipermettraitpas une autre espèce de 
poésie.. De là ^tte négligence des règles , cçs digres- 
sions,) ce désordre qu'elle est censée admettre , et dont 
les.pôètes lyriques ont toujours rempli leurs compo- 
sitions, i . •; 

Il est surtout deux effets que la musique produit sur 
l'âme j^ elle la fait sortir de son état ordinaire pour la 
livrer aux émotions les^plus vives, ou la flatte agréa- 
blement et lui fait (éprouver les plus douces sensations. 
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Âiissi Fode peut s'âever jusqu'au sublime ou descendre 
jusqu'à la plaisanterie et la gaîté. Entre ces deux ex- 
trêmes il est un juste milieu qu'elle peut encore occu- 
per avec succès. 

Les odes peuvent être divisées en quatre classes. 
Premièrement les odes sacrées , les hymnes adressées à 
la Divinité, ou dans lesquelles on Gâèl>re des sujets 
religieux ; tels sont les psaumes de David où la poésie 
lyrique est portée à son plus haut point de perfection. 
Secondement, les odes héroïques destinées à chanter 
les héros, les exploits guerriers et les belles actions. 
Telles sont les odes de Pindare et un petit nombre de 
celles d'Horace. Le sublime et la grandeur doivent 
essentiellement caractériser les odes rangées dans ces 
deux classes. Troisièmement, les odes morales et philo- 
sophiques qui expriment les sentimens inspirés par la 
vertu, l'amitié, l'humanité -, telles sont celles d'Horace 
et de la plupart de nos poètes lyriques modernes. Ces 
odes sont renfermées dans cette région mpyenne dont 
je viens de parler tout à Theure. Quatrièmement enfin , 
les odes badines et amoureuses faites seulement pour 
plaire et amuser -, telles sont celles d'Ânacréon, quel- 
ques-unes d'Horace , et la plupart des chansons .mo-«- 
dernes et de ces productions qui paraissent appartenir 
au genre lyrique. Leur caractère principal est l'élé- 
gance, la douceur et la gaîté* 

L'enthousiasme que l'on sait devoir régner dans la 
poésie l3rrique , est la source d'une des principales diffi- 
ctUtés de oe genre de composition. Une ode morale , 
et à plus forte raison celle que Ton veut élever jusqu'au 
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sublime , doit être pleine de chaleur et de vie. Rempli 
de cette idée, le poète qui va composer une ode^ si son 
gcnie a quelque feu, s'y livre tout entier et sans ré- 
serve 5 s'il en est dépourvu , il se bat les flancs et se croit 
obligé de paraître tout de flamme. Dans l'un et l'autre 
cas il court grand risque de tomber dans l'extravagance; 
La liberté d'écrire sans ordre, sans méthode, sans liai- 
son, a été poussée plus loin dans l'ode que dans aucun 
autre genre de poésie 5 aussi en trouve -t- on un bien 
petit nombre dont la lecture soit agréable, surtout 
parmi celles destinées à célébrer les héros ou leurs ex- 
ploits. En un instant le poète est à perte de vue ; il se 
cache dans les nuages , et devient si brusque dans ses 
transitions , si irrégulier dans ses mouvemens , et par 
conséquent si obscur, que nous voudrions en vain le 
suivre ou partager son enthousiasme. Je ne dis pas que 
Ton doive mettre dans là composition d'une ode autant 
de méthode que dans un poème épique ou didactique ^ 
mais encore, dans tel ouvrage que ce soit, doit-il y 
avoir un sujet, un ensemble formé de parties diverses, 
et une liaison entre chacune de ces parties. Les transi- 
tions d'une idée à une autre seront aussi légères et 
délicates que l'imagination la plus vive pourra le sug- 
gérer-, mais toujours faudra-t-il y suivre l'ordre naturel 
des idées , en ^orte que l'auteur ressemble à un homme 
qui pense et non pas à tui homme qui rêve. Quelque 
autorité que l'on puisse citer en faveur de l'incohérence 
et du désordre permis dans la poésie lyrique , il de- 
meurera toujours constant qu'une composition est 
d'autant plus mauvaise qu'elle est plus irrégulière dans 
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sa marche, surtout lorsqu'elle Test au point de devenir 
inintelligible à presque tous les lecteurs (i). 

Quelques poètes lyriques se sont arrogé de nos 
jours le droit de prendre dans leur versification une 
liberté excessive qui a encore augmenté le désordre 
introduit déjà dans ce genre de poésie. Ils prolongent 
tellement leurs périodes , changent si fréquemment de 
mesure y varient à un tel point la longueur et la brièveté 



( I ) La plupart de ceux qui parlent de retitliousîasme de Tode 
en parlent comme s^'ls étaient eux-mêmes dans le trouble quMls 
veulent définir. Ce ne sont que grands mots de fureur divine , 
de transports de Pâme , de mouvemens , de lumières j qui , mis 
bout à bout dans des phrases pompeuses, ne produisent pour- 
tant aucune idée distincte. Si on les en croit , Tessence deTen- 
tbousiasme est de ne pouvoir être compris que par les esprits 
du premier ordre , à la tête desquels ils se supposent, et dont 
ils excluent tous ceux qui osent ne les pas entendre. — Le bçau 
désordre de Pode est un effet de Part, mais il faut prendre 
garde de donner trop d'étendue à celte proposition. On autori- 
serait parla tous les écarts imaginables. Un poète n'aurait plus 
qu.'à exprimer avec force toutes les pensées qui lui viendraient 
successivement; il se tiendrait dispensé d^en examiner le rap- 
port ^ et de se faire un plan dont toutes les parties se prêtassent 
mutuellement des beautés. Il n'y aurait ni commencement ^ 
ni milieu , ni fin dans son ouvrage ; et cependant l'auteur se 
croirait d'autant plus sublime qu'il serait moins raisonnable. 
Mais que produirait une pareille composition dans l'esprit du 
lecteur? l^We n'y laisserait qu'un étourdissement, causé par 
la magnificence et l'harmonie des paroles, sans- y faire j^aître 
que des idées confuses, qui se chasseraient l'une l'autre^ au 
lieu de concourir ensemble à fixer et à éclairer l'esprit. (De 
JjAm OTTE , Discours sur l'Ode. ). 
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de leurs vers y et metleat un si grand intervalle entre 
les rimes qui se correspondent, qu'on n'y retrouve 
aucune apparence de mélodie. La poésie lyrique , au 
contraire , exige plus qu'aucune autre une attention 
soutenue à l'harmonie et à la beauté des sons, et le 
genre de versification qui convient le mieux à la nature 
de l'ode est celui qui rend plus sensible ^'harmonie de 
la mesure aux oreilles les moins exercées. 

Les imitateurs de Pindare , le père de la poésie lyrique, 
ont pris de lui la plupart des défauts dont je viens de 
parler. Son génie était sublime, ses expressions heu- 
reuses et belles , ses descriptions pleines de vérité ; 
mais , trouvant que la louange des héros qui avaient 
remporté des prix dans les jeux publics était pour ses 
chants lui sujet trop stérile, il s'en écarte sans cesse 
et remplit ses poèmes de traditions fabuleuses qui n'ont 
entre elles , et avec le sujet principal , que les rapports 
les plus difficiles à saisir. Les anciens l'admiraient ^ 
mais comme les histoires des familles et des villes aux- 
quelles il fait continuellement allusion nous sont incon- 
nues, il nous paraît, si obscur, tant par les sujets qu'il 
a choisis , que par la manière brusque et rapide dont 
il les a traités , que malgré la beauté de son expres- 
sion, nous le lisons avec beaucoup moins de plaisir. 
On dirait que la plupart de ses modernes imitateurs 
n'ont cru saisir son génie qu'en imitant son désordre 
et son obscurité. Nous avons dans les chœurs de So- 
phocle et d'Euripide des morceaux de poésie lyrique 
du même genre que les odes de Pindare , mais on y 
trouve plus de clarté , plus de liaison dans les idées , et 
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même beaucoup* plus de pensées et d'expressions su- 
blimes. 

De tous les poètes lyriques anciens et moderaes , au- 
cun ne peut être compare à Horace pour la correction , 
Tharmonie et le bonheur de l'expression. Il a su des- 
cendre de Fenthousiasme de Pindare à un juste degré 
d'élévation , et réunir la justesse et la liaison des pen- 
sées au bon sens et aux plus grandes beautés de la 
poésie. U ne s'élève pas ordinairement au-dessus de 
cette région moyenne dans laquelle j'ai dit que l'ode 
pouvait se maintenir ; mais quand il monte jusqu'au 
sublime, ce n'est pas toujours avec le même succès (i). 
Son caractère est surtout l'élégance et la grâce -, aucun 
poète n'approcha plus de la perfection , aucun ne pei- 
gnit le sentiment avec plus de dignité, aucun n'eut 
une gaité plus aimable, ou ime plaisanterie plus pi- 
quante. Son expression est si heureuse, qu'avec un seul 
mot ou une seule épithète, il peint à Timagination. 
Aussi a-t-il toujours été et sera-t-il toujours l'auteur 
favori des personnes de goût» 

Horace eut un grand nombre d'imitateurs parmi les 
poètes latins plus récens ; l'un des plus distingués est 

(i) U n^est, sans doute, aucune ode d'Horace qui ne ren-* 
ferme de grandes beautés; mais quelque singulière que puisse 
paraître mon opinion , je ne puis m'empêclier de voir quelque 
chose de pénible et de forcé dans celles que Ton a le plus ad-^ 
mirées pour leur sublimité, comme l'ode iv du iv* livre : Qua^ 
lent ministrum fulminis alitem. Il me semble que le génie de 
ce poète aimable se déploie avec bien plus d'avantage dans 
les compositions où règne un ton plus tempéré. 
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un Polonais nommé Casimir^ qui y dans le dix^septième 
siècle, publia quatre livres d'odes. Il est loin d'Horace 
pour la grâce et la facilité de l'expression ^ il veut trop 
souvent être sublime 5 et, comme il arrive presque 
toujours, il sort du naturel, et parait dur et forcé. 
Cependant il montre en plusieurs endroits un génie 
original et une imagination poétique. Quelques-unes 
descompositions lyriques de Buchanan joignent à beau- 
coup d'élégance la manière des classiques latins. 

Chez les Français , les odes.de J.-B. Rousseau jouis- 
sent d'une très -grande et d'une très -juste célébrité. 
Elles sont belles de sentiment et d'expression , et pleines 
de feu sans paraître décousues. On doit les regarder 
comme Tune des meilleures productions de la poésie 
française. 

Nous avons, en anglais, quelques compositions lyri- 
ques d'un très-grand mérite. L'on connaît l'ode de Dry- 
den à sainte Cécile-, celles de M. Gray sont remarquâ- 
mes pour la tendresse et le sublime -, et l'on en trouve 
de très-belles dans les mélanges de Dodsley. Quant aux 
odes pindariques que nous possédons , elles sont, à un 
petit nombre d'exceptions près, si diffuses, qu'il est 
presque impossible d'en pénétrer le sens. Cowley, tou- 
jours si dur, l'est plus encore dans ses compositions 
pindariques que partout ailleurs. Ses odes anacréon^^ 
tiques valent beaucoup mieux ^ elles ne manquent ni 
de douceur ni d'élégance^ elles sont, dans leur genre, 
ce que ce poète nous a laissé de plus agréable et de 
plus parfait. 



ET DE BELLES-LETTRES. 2f^ 

LECTURE XL. 

DE LA -POÉSIE DIDACTIQUE ET DE LA POÉSIE DESCRIPTIVE. 

Afiœs avoir traite de la poësie pastorale et de la poé- 
sie lyrique, nous allons nous occuper <le la poésie di- 
dactique, qui renferme une classe d'ouvrages fort nom- 
breuse. Le principal but de toute espèce de poésie , et 
même de toutdÉHèce de composition littéraire, est de 
produire sur Fesprit quelque impression utile. Cette 
impression est ordinairement produite, en poésie, par 
des moyens indirects , comme les fables , les récits, les 
peintures de caractères ^ mais la poésie didactique, 
ainsi que son nom nous Tapprend , se propose direc- 
tement, et avant tout, de répandre les connaissances 
et l'instruction. lËlle ne difilère donc que par la forme, 
et non par son but et par sa nature , des traités en 
prose de morale , de philosophie et de critique. D'un 
autre côté^ sa forme même lui donne des avantages sur 
les écrits instructifs publiés en prose *, elle répand sur 
l'instruction le charme des vers; elle flatte et captive 
l'imagination par des descriptions, des épisodes, et 
tous les autres genres d'embellissemens qu'elle peut 
admettre , et fixe mieux dans la mémoire les détails 
les plus importans d'un sujet. Aussi elle ouvre une 
carrière qu'un poète peut parcourir avec honneur, et 
dans laquelle , tout en donnant l'essor à son génie, il 



3o COURS DE RHÉTORIQUE 

peut montrer retendue de ses connaissances et la pro« 
fondeur de son jugement. 

Ce genre de poésie peut être traité de différentes 
manières. Ou le poète choisit un sujet instructif auquel 
il donne un développement régulier et méthodique , 
ou bien , sans vouloir faire un ouvrage de longue ha- 
leine j il peut, comme dans les satires et les épîtres , 
attaquer quelque vice, ou présenter quelques réflexions 
sur la vie ou le caractère de Thomme. Ces diverses 
espèces d'ouvrages se rangent sous la dénomination de 
poésie didactique. 

Dans ce genre de poésie, Ton ^làf/jÈa premier rang 
les ouvrages qui renferment un traité régulier sur quel- 
que sujet utile , sérieux ou philosophique. Nous en 
avons plusieurs , tant anciens que modernes, d'un mé- 
rite très-distingué 5 tels sont les six livres de Lucrèce 
de Rerum naturâ , les Géorgiques de Virgile , l'Essai 
sur la critique , par Pope-, les Plaisirs de l'imagination, 
par Akenside \ le Poème sur la santé , par Armstrong ; 
ceux d'Horace , de Vida et de Boileau sur l'Art poé- 
tique. 

Comme Tinstruction est le but avoué de ces ou- 
vrages , leur principal mérite consiste dans la justesse 
des pensées , la clarté et l'exactitude des principes et 
des explications. Le poète doit chercher à instruire 5 
mais il doit en même temps s'appliquer à prêter des 
charmes à l'instruction , en introduisant à propos des 
figures et des détails qui plaisent à l'imagination , ca- 
chent la sécheresse du sujet, et l'embellissent d'un 
vernis poétique. Virgile, dans ses Géorgiques, se pré- 
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sente à nous comme un modèle parfait en ce genre. Il 
possède l'art d'ennoblir et de rendre agréables les dé- 
tails les plus ordinaires de la vie champêtre. S'il veut, 
par exemple, nous dire que les travaux de la campagne 
doivent commencer avec le printemps , voici comme il 
^exprime : 

Vere novo , gelidos canis ciim montibns humor 
Liqnitur, et zephyro patria se gleba resolvit , 
Depresso inôipiat jam tam mihi taurus aratro 
Ingemere , et snleo attritus splendeseere corner. 

Qaand la neige , au printemps , s'éconle des montagnes , 
Dès que k do«x zéplûr amollit les campagnes. 
Que j'entende gémir le boeuf sous Faiguillon « 
Qu'un soc long -temps rouillé brille dans le sillon. 

Delille. 

Au lieu de prévenir simplement le laboureur que sa 
récolte ma'nquera, s'il cultive mal la terre , il lui fait 
prévoir en ces termes le sort qui l'attend : 

Heu magnum alterius frustra spectabis acervum , 
Goncnssâque famem in sylris «olabere quercu. 

Ou bientôt , affamé près d'un riche Yoisin , 
Retourne au gland des bois pour assoutir ta faim. 

Delille. 

Au lieu de l'engager à abreuver son champ , il trace ce 
charmant paysage : 

Ecce supercilio clivosi tramitis undam 

Elicit ; îlla cadens , raucum per Isria murmur 

Sax a ciet ; seatebrisque arentia tempérât ar?a. 

Si le soleil brûlant flétrit rberbe mourante , 
Aussitôt je le fois , par une douce pente / 
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Amener, du sommet d'un rocher sourcilleux , > 

• Un docile ruisseau , qui , sur un lit pierreux , 
Tombe , écume , et roulant avec un doux murmure , 
Des champs désaltérés ranime la verdure. 

Dblillr. 

Dans tous les ouvrages didactiques, Tordre et la më-» 
thodesontessentiellementnëcessaires. L'onnexigepas, 
il est vrai, qu'ils soient aussi strictement observés dans 
un poème que dans un traité en prose ; cependant il 
faut qu'ils y dominent assez pour que le lecteur saisisse 
avec facilité Tenchaînement et lasuite des propositions. 
De tous les poètes didactiques dont j'ai rappelé les noms 
tout à Fheure, Horace, dans son Art poétique, est celui 
auquel on a le plus reproché d'avoir manqué de mé- 
thode 5 et, en effet, c'est dans cet ouvrage qu'il a sur- 
tout négligé d'établir entre les parties une liaison et 
des rapports suffisans. Il écrit toujours avec aisance et 
avec grâce *, mais sa marche est souvent obscure et in- 
certaine. Cependant on y trouve des passages d'un grand 
sens et d'une critique judicieuse 5 et si même l'on con- 
sidère que lepoète (ce qui est très-probable) le composa 
essentiellement dans l'intention d'exposer les règles de 
la poésie dramatique , on trouvera que c'est un traité 
beaucoup plus complet et plus régulier, que si on veut 
le regarder, suivant l'opinion générale, comme un sys- 
tème entier de l'art poétique. 

Les poètes didactiques jouissent de la plus grande 
liberté pour embellir leurs compositions d'épisodes et 
de tous les ornemens du langage. Une série non inter- 
rompuo de principes instructifs nous fatigue bientôt y 
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surtout dans un ouyrage de poésie que nous ne lisons 
que pour notre agrément. Le grand art de répandrede 
l'intérêt sur un poème didactique consiste à reposer 
l'attention du lecteur, et à l'amuser en mêlant au su- 
jet principal quelques épisodes agréables. Ce sont tou- 
jours les parties les mieux connues de l'ouvrage, celles 
qui contribuent le plus à soutenir la réputation du poète. 
Les plus grandes beautés des Géorgiques d^ Virgile se 
trouvent dans ces sortes de digressions où l'auteur a 
déployé toute la force de son génie. Tels sont le récit 
des prodiges qui accotppagnèrent la moit dé César, 
les louanges de l'Italie, le bonheur de la vie champêtre, 
la fable d'Aristée , et l'épisode si touchant d^Orphée 
et d'Eurydice. Ainsi, les passages que Ton préfère dans 
Lucrèce, et qui seuls pouvaient rendre' supportable, 
en poésie, un sujet aussi sec et aussi abstrait , sont : 
une digression sur les maux enfantés par la supersti- 
tion , l'éloge d'Épicure et de sa philosophie , la des- 
cription de la peste , et plusieurs développemens par- 
ticuliers que l'auteur a traités avec une élégance 
remarquable, et sur lesquels il a su répandre les char- 
mes de cette versification douce et harmonieuse .qui 
n-appartenait qu'à lui. Le poète didactique doué de 
quelque génie peut s'emparer de tous les sujets dont les 
descriptions prêtent à la poésie des beautés ou des 
grâces ; mais il faut savoir les amener sans efforts, il faut 
qu'elles se présentent naturellement, et comme d'elles- 
mêmes ', il faut qu'elles se trouvent dans de justes pro- 
portions avec le sujet pripcipal ; il faut, enfin, que l'au- 
teur ait le talent de descendre jusqu'au style simple , 

TOME III. 3 
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après avoir atteint les hauteurs du style poétique et 
figure. ' 

C'est un grand art que celui de lier heureusement les 
épisodes au sujet, et c'est celui que possédait essen- 
tiellement Virgile. Semble-t-il avoir abandonné ses la- 
boureurs, il y revient tout naturellement en terminant 
un épisode par quelque circonstance relative aux tra- 
vaux des ehamps. C'est ainsi qu'après avoir parlé de la 
bataille de Pharsale , il ajoute avec art : 

■ 

Scilicet et tempus Teniet , cùm finibus illis , 
Agricola , incurVo terram molitus aratro , 
Exesa inveniet scabrâ mbigine pila : 
Aut g;ravibiis rastris galeas pulsabit inimes , 
Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulcbris. 

Un jour le laboureur, dans ces mêmes sillons 
Oii dorment les débris de tant de bataillons , 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille , 
TrouYera sous ses pas des dards rongés de rouille , 
Entendra retentir les casques des héros , 
Et d'un œil effrayé contemplera leurs os. 

DkLILLB. 

En anglais , le docteur Akenside a su donner à son 
oûvï^âge didactique sur les Plaisirs de l'imagination la 
forme la plus riche et la plus poétique -, et, quoique dans 
Fensemble on remarque quelque inégalité, il a parfaite- 
ment réussi dans plosieors endroits, et déployé presque 
partout le plus beau génie. Le docteur Armstrong, dans 
son poème sûr l'Art de conserver la santé, n'a pas pris 
uhsi grand essor V mais il est plus égal dans son style , 
et sait t?ôiijôurs paraître pur, correct et élégant. 

Les i^atires et les épitres admettent naturellement un 



ET DE BELLES-LETTRES. 35 

styïe plus familier que les poèmes philosophiques. 
Comme elles puisent leurs sujets dans les. mœurs et 
dans les caractères des hom^mes , on y peut ien tjuelque 
^orte employer Taisance et la liberté de la conversa- 
tiofi; aussi, la muse qui préside presque toujours à ces 
sortes de compositions est celle k laquelle les Latins ont 
donné Fépithète d€ pedestns. , . 

Là satire^ à son origine, avait chez les Romains une 
forme différente de celfô qu'elle a prise depuis. Les cri- 
tiques se sont livrés à de longs débats sur ^sa naissance, 
qui est toujours restée fort obscure v elle semble être an 
reste de Tancienne comédie, écrite en prose, mêlée de 
vers, et toujours «pleine de facéties. E^niusetLiicilius 
en corrigèrent la rudesse, et Horace finit par lui don- 
nerla forme sous laquelle sont présentés les poèmesanst- 
quds nous avons donné la dénomination desatiriqiiçs. 
La réformation des moeiurs est le but qu'elle se propose 
ouvertemenl 5 et pour y arriver, elle pousse.jusqu'à la 
hardiesse la liberté de censurer le vice et les .h6mm^ 
vicieux. Le3 trois poètes satiriques les plus célèbres 
parmi les îtticiens , Horace, Juvénal et Perse ,,l*ont 
traitée chacun d'une manière différente. Le style d'Hor 
race a peu t)*^Iévation. Il a intitulé ses satires Sermo*- 
mSy Discours, et semble avoir voulune les éeqre qu'en 
prose cadencée. Sa manière a dç l'aisance et de la grâce^ 
il y ^rappelle plutôt Ips folies et les faiblesses des,hoBt^ 
mesy qu'il <i'y peint }eurs vices les plus odieux. Il sou- 
rit quand il censure^ mais lorsqu'on philosophe pno*? 
fond il dicte les lois de la morale , il montre encofre 
l'urbaAîté d'un homme de CQur. Juvénal prend un ac- 
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cent plus grave et plus véhément. Il a plus d'énergie 
qu'Horace, plus de feu, plus d'élévation dans le style, 
mais iien est bien loin pour l'aisance et la grâce. Ses traits, 
toujourS'dirigés contre les caractères les plus dépravés , 
ont quelque chose de plus mordant et de plus aigu ; 
ardety instat, jugulât, comme dit Scaliger, tandis 
qu'Horace, admissus, circumprœcordia ludit. Bans 
Perse., on retrouve plutôt la force et Tardeur de Juvé- 
n al que la politesse d'Horace. Il est remarquable par 
sa morale noble et sublime. C'est un écrivain nerveux 
et plein de chaleur, mais trop souvent obscur et forcé. 
. Les épîtres en vers, lorsqu'elles ont pour objet des 
questions de morale ou de critique, s'élèvent rarement 
au-dessus du ton poétique de la satire. L'on peut trai,- 
ier un grand nombre d'autres sujets sous la forme d'une 
épître 5 car on peut faire prendre cette forme à des poé- 
sies amoui^uses, des élégies^ telles sont les Héroïdes 
d'Ovide »el ses lettres écrites de Pont. Comme ces com- 
positions ne sont autre chose que des ouvrages de sen- 
timent, tout leur mérite consiste dans la justesse et la 
vérité de l'expression, et l'on peut y prendre le ton 
poétique qui convient le mieiux au sujet. Mais les. épî- 
tres didactiques dont je veux parler admettent rarement 
beaucojip^d'élëvation dans le style. Elles ne rcAferment 
le^plus ordinairement que deà observations sur desau- 
tJbars , ou sur certains caractères -, le poète ne se pro- 
pose point d'en former un traité régulier ens'astreignant 
aux lois rigoureuses de la méthode , il veut seulement 
jeter par écrit les pensées, que lui suggère telle ou 
telle matière. Dans ces espèces de poésies didactiques, 
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ii importe d'observer rigoureusement ce précepte 
d'Horace: 

Quid<]aid pTscipies, estô brevis. 

Presque touta- la, grâce d'une 5atire ou d'une épitre 
dépend de la rapidité et de la concision du style. Ces 
qualités leur donnent quelque chose de vif et de mor- 
dant qui frappe l'imagination et soutient l'attention. 
Leur mérite consiste aussi beaucoup dans le choix et 
la fidélité des caractères qu'on y retrace^ Comme ces 
compositions ne peuvent pas être relevées par les orne- 
mens qui appartiennent à la pçésie descriptive, l'on 
s'attend à en être dédommagé par des peintures agréa- 
bles et vraies des hommes et de leurs mœurs. L'ontfime 
encore à y trouver ce tour piquant et ingénieux qui ne 
convient pas aux compositions poétiques d'un rang 
supérieur, mais qui, dans celles-ci, est toujours. à sa 
place , et y produit toujours un très-bon effet. 

Les épîtres morales de M. Pope réui^issent toutes ces 
qualités , et doivent étpe considérées, comme des mor 
dèles presque parfaits de ce genre de poésie^ H semble 
y avair déployé toute la force de son géni«, car il pa- 
raît plus faible dans ses «ouvrages poétiques d'un genre 
plus relevé. Dryden^ quoique bien moins correct, 
l'emporte sur lui pour l'enthousiasme ,. la force , le feu 
et la richesse. L'oapeu^à peine crpire que le premier 
ait été capable d'écrire un poème épique ou une tra- 
gédie^ cepoftdant aucun poète ne l'a surpassé dans 
cette espèce de poésie qHi, sans s'élever trop haut, 
se soutient dans une moyenne région. Sa traduction 
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de riHafde est la plus élégante et la plus parfaite que 
nous ayons d'aucui\ ouvrage en vers ; c'est un monu- 
ment durable qu'il a élevé à sa gloire. Son épître d'Hé- 
loïse à Abailard, et ses vers à la mémoire d'une femme 
infortunée , nous prouvent qu'il savait exprimer les 
sentimens les plus tendres. Ce sont presque les seules 
pi'oductions de ce genre qu'il nous ait laissées ^ mais 
ce sont des chefs^^œuvre. Lesqualités qui distinguent 
éiïiinemment M> Pope , c'est le jugement et l'esprit , 
auxquels il savait joindre une expression heureusement 
concise, et une versification très-harmonieuse. Ces qua- 
lités ont fait de son poème intitulé la Boucle de Che*- 
veux enlevée l'ouvrage le plus parfait qui soit écrit 
dànAkn style vif et enjoué. Ses poèmes sérieux, comme 
s'oh Essai sut l'Homme et ses ËpitTes morales, ne lais- 
sent voir qu'autant d'esprit qu'il en faut pour prêter 
des diarmes aux réflexions les plus graves. Ses imita- 
tions d'Horace sont entre autres si heureuses, qu'on ne 
sait ce qu'on doit admirer le plus de l'original ou de 
la copie. Ses peintures de caractères sont pleines de 
naturel et de vivacité, et aucun écrivain n'a employé 
avec plus de talent ce style rapide et conciis qui donne 
tant d'énergie à là satire et à tépître en vers. Nous ne 
sekitons jamais mieux le hon effet de la rime dans les 
fei^ anglais, qu'en lisant cette partie deà ouyrages de 
Pope; Uous voyons combien elle ajoute an style, com- 
bien elle lui donne d'^évation ; mais il sait la ménager 
àVec tant d'^rt, qu'elle semble ne lui causer jamais le 
moindre embarras , et ajouter, au contraire , à la vi- 
gueur de son expression. Il nous apprend lui-même 
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qu'il donnait dans ses vçrs rimes plus de concision, et 
par conséquent plus de force à ses observations mo- 
rales , qu'il n'aurait pu le faire en prose. 

Le docteur Young occupe parmi les poètes moraux 
et didactiques un rang trop distingué pour que nous 
ne fassions pas ici mention de ses ouvrages , qui por- 
tent tous l'empreinte d'un grand génie. Son Amour de 
la renommée, ou la Passion universelle, réunit cette 
concision rapide du style, et cette peinture frappante 
des caractères qui produisent un si bon effet dans les 
poèmes satiriques et didactiques. On a trouvé qu'il 
cherchait trop à faire briller son esprit , ou à donner 
une tournure piquante à ses phrases-, cependant la vi- 
vacité de son imagination est telle, qu'il intéresse con-- 
stamment son lecteur. Dans ses Nuits, son expression 
est éminemment énergique ; les troi^ premières ren- 
ferment des passages très-pathétiques, et dans toutes il 
a su placer. à propos de belles images, des allusions 
heureuses, et de pieuses réflexions. Mais les senti- 
mens y sont quelquefois outrés , et rendus avec trop 
d'emphase; le style en est souvent trop pénible et 
trop obscur pour être toujours agréable. 

Boileau est incontestablement le meilleur des poètes 
didactiques français. Ses critiques n'ont voulu lui ac- 
corder que peu d'originalité dans le génie, et peu de 
verve (i) ; cependant son Art poétique, ses Satires et 
ses Épîtres sont des ouvrages d'un mérite supérieur , 
non-seulement par la profondeur des pensées et la so-. 

• • • 

(i) Voyez la Poétique fran<^aise deJVfarHioiitc]. 
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lidité des jugemens, mais encore par la pureté et l'é- 
légance de l'expression poétique , et par l'heureuse 
imitation des écrivains de l'antiquité. 

Je passe delà poésie didactii^ue à la poésie descrip- 
tive, qui ouvre une si belle carrière au génie. Par poé- 
sie descriptive , je ne veux point désigner une espèce 
ou une forme particulière de composition, parce qu'il 
n'en est aucune de qudque étendue qui soit purement 
descriptive, c'est-à-dire, dans laquelle le poète n'ait 
uniquement voulu que décrire, sans qu'un récit, une 
action ou un sentiment forme le sujet principal de 
s:on ouvrage. Les descriptions sont plutôt des orne- 
knens que des sujets de poèmes \ et quoiqu'elles ne for- 
ment que bien rarement des pièces isolées et détachées, 
elles occupent une place si importante dans tous les 
genres de poésie; dans Jes compositions pastorales, ly- 
riques, didactiques, épiques et dramatiques, que nous 
avons dû leur consacrer ici quelques instans d'attention. 

Une description donne la mesure de l'imagination 
d'un poète , et fait discerner le génie supérieur et ori- 
gnal du génie secondaire et imitateur. Lorsqu'un écri- 
vain médiocre veut peindre la nature, il lui semble tou- 
jours qu'elle ait été épuisée par ceux qui l'ont précédé 
dans la carrière ; il ne trouve rien de neuf, rien de par- 
ticulier dans l'objet dotit il essaie de tracer l'image \ tes 
idées qu'il s'en forme sont vagues et obscures , ses ex- 
pressions sont nécessairement communes et faibles. Ce 
sont des mots qu'il nous donne, bien plus que des idées; 
le langage dont il se sert est bien celui qui convient à 
une description poétique, mais l'objet qu'il décrit ne 
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nous apparaît que d'une manière confuse. Le vrai poète, 
au contraire, place les objets mêmes sous nos yeux-, il 
en saisit les traits éminemment distinctifs, leur prête 
les couleurs de la vie et de la réalité , et les met si 
bien dans leur vrai jour, qu'un peintre pourrait les co- 
pier d'après lui. Ce beau talent est esseiiitiellement le 
fruit d'une imagination vive sur laquelle les objets pro- 
duisent au premier instant une impression profonde \ 
un heureux choix de circonstances dans les descrip- 
tions en transmet l'énergie à l'imagination des lecteurs. 
Le grand art d'une description pittoresque consiste 
donc dans le choix des circonstances. Premièrement, 
elles ne doivent pas être si vulgaires ou si communes 
qu'elles méritent à peine l'attention 5 il faut qu'elles 
soient, autant que possible, neuves, originales , inté- 
ressantes, et capables de frapper l'imagination» En se- 
cond lieu , elles doivent particulariser assez bien l'objet 
décrit pour le désigner d'une manière forte et pro- 
noncée. Une description qui ne comprend que des qua- 
lités générales , ne saurait avoir aucun mérite ^ car des 
abstractions ne sont pas toujours très-faciles à conce- 
voir , et les caractères particuliers donnipnt seuls des 
idées distinctes. En troisième lieu, toutes les circon- 
stances , dans une description, doivent avoir les mêmes 
proportions , et tendre au même but 5 c'est-à-dire , que 
si l'on veut agrandir ou embellir un objet, toutes ies 
circonstances doivent avpir quelque chose de grand 
ou d'agréable , de manière à produire toutes ensemble 
sur l'imagination une impression égale. Enfin elles 
doivent être exprimées de la manière la plus concise 
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et la plus simple ; car- si on les exagère ouu qu'on s'y 
arrête trop long-temps, on ne manque jamais d'affai- 
blir l'impression que l'on se proposait de produire. 
La brièveté ajoute beaucoup à la vivacité. Quelques 
exemples vont rendre ces règles générales plus sensibles. 
Je ne connais , en aucune langue , de composition^ 
descriptives plus étendues et plus complètes que celles 
du poème des Saisons , de M. Thomson , ouvrage d'un 
très-grand mérite. Le style brillant et fort en est quel- 
quefois un peu dur; on lui a même reproché de man- 
quer d'aisance et de clarté. Mais malgré ces défauts, 
lliomson est un poète descriptif plein d'énergie et 
de beauté , parce qu'il possède un cœur sensible et 
une imagination ardente. Il avait étudié la nature avec 
soin, et s'appliquait à la copier avec fidélité. Vivement 
épris de ses charmes, il décrivait ce qu'il sentait, et sa- 
vait transmettre aux autres les impressions qu'il éprou- 
vait. Il est impossible qu'une personne de goût lise 
une de ses Saisons sans éprouver des sentimens et des 
idées analogues à ceux que cette Saison inspire. Je 
pourrais citer de lui un grand nombre de descriptions 
magnifiques , telles que celles d'une averse au prin- 
temps, d'un matin d'été, ou de l'homme qui périt au 
milieu des neiges •, mais j'aime mieux'rapporter un pas- 
Sage d'un autre genre, pour montrer combien une 
seule circonstance bien choisie peut embellir et don- 
ner de la vérité à une descniption. Dans le chant con- 
sacré à l'été , en racontant les effets de la chaleur sous 
la zone torride , il se trouve naturellement conduit à 
rappeler cette peste qui^ devant Gartbagène, détruit t 
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la flotte ^anglaise que commandait Famiral Yernon^ 
puis il ajoute i . ■ 

ê 

You, gallant Yemon , saw 
The misérable scène; you pityÎDg saw 
' To infant weakness sunk the warrior's arm ; 
Saw the deep racking pang ; the g^astly form ; 
The lip pale quiv^ring; and the beamless eye 
No more with ardour bright> youéieard the groans 
Of agonizing ships from shore to shore ; 
lleatd nightiy pliinged , amid the suUen waves , 
The fréquent corse. 

V. io5o. 

« Vous fûtes témoin de cette scène d'horreur, brave 
« Vernon •, vous vîtes nos guerriers affaiblis devenir 
« semblables à des enfans-, vous les vîtes en proie aux 
«c convulsions de la douleur : leurs traits étaient alté- 
« rés , leurs lèvres pâles et tremblantes, et le feu du 
« courage ne brillait plus dans leurs yeux ; vous en- 
« tendîtes les soupirs de l'agonie se prolonger d'un 
ce vaisseau à l'autre. Lorsqu'à l'entrée de la nuit on 
« jetait tristement à la mer une midtitude de cada- 
« vres, ce bruit sinistre retentissait dans votre âme... )>• 
( Traduction de M. Deleuze. ) 

Comme les circonstances sont heureusement choisies 
pour nous faire sentir toute l'horreur dé ce spectacle t 
Mais le dernier trait est le plus frappant du tableau. 
Nous sommes conduits à travers des scènes lugubres 
jusqu'au moment où la mortalité s'étend sur la flotte» 
Pour décrire cette situation affreuse, un poète vulgaire 
n'aurait pas manqué de multiplier les expressions exa- 
gérées, et de peindre les victoires nombreuses de la 
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mort et ses ti*6phëes accuiBulës. Mais Timagination est 
bien plus fortement frappée de cette seule circonstance 
des cadavres qu'à l'entrée de chaque nuit l'on jette à 
la mer , et du bruit uniforme de leur chute , qui re- 
tentit tant de fois dans l'âme du malheureux amiral : 

Heard nightlj plonge^ > amid the^ sullen waves , 
The fréquent corse (i)^ 

Le conte de l'Hermite, par M. Parnell^ est surtout 
remarquable par la beaulé des descriptions. Le tableau 
de l'hermile quittant sa retraite pour visiter le monde, 
la rencontre qu'il fait d'un compagnon de voyage, les 
maisons dans lesquelles ils sont successivement reçus, 
celles de l'homme vain , de l'homme avide, de l'homme 
bon , sont des morceaux de peinture admirables tou- 
chés par un pinceau habile et délicat y l'on n'y trouve 

(i) L^éloge que le docteur Johnson , dans ses Yies des poètes 
anglais , fait de M. Thomson , est , selon m.oi ^ bien mérité : 
«( Gomme écrivain , dit-il, il est digne de la plus grande es— 
« time. Sa pensée est originale , son expression Test aussi. Sou 
« vers blanc ne ressemble pas plus à celui de Milton , ou de 
« tout autre poète , que le vers rimé de Prier ne ressemble à 
« celui de Gowley. Ses cadences , ses pauses , sa diction ne 
« sont qu^à lui ; il n^a rien copié , rien imité. Il pense d^une 
(c manière toute particulière, et ses pensées sont toujours celles 
« d*un homme de génie. Il regarde la nature et Texistence, 
M de Tœil que la nature seule a donné au poète , cet œil qui, 
« dans un objet , voit et saisit en un instant tout ce qui peut 
« captiver rimagination. Son esprit embrasse Timmense éten- 
« due , et s'abaisse au détail le plus minitieux. L'homme qui 
« lit le poème des Saisons s'étonne de n'avoir jamais vu ce 
« qu'il lui fait voir, de n'avoii^ jamais senti ce qu'il lui fait 
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aucune teinte inutile , et ils nous représentent les ob- 
jets avec une ressemblan(^e frappante. Mais de tous les 
poèmes écrits en anglais en style descriptif, ies plus 
riches et les plus remarquables sont TÂllegro et le 
Penseroso de Milton. Ces deux poèmes, de peu d'é- 
tendue, mais d'une beauté inimitable, offrent, F un 
des images gaies, T autre des images mélancoliques aussi 
parfaites qu'on peut le désirer. Ce sont en quelque sorte 
de yastes collections où les "poètes ont ensuite puisé des 
richesses pour embellir leurs descriptions. Ces deux 
poèmes seuls me fourniraient assez d'exemples pour 
prouver ce que j'ai avancé sur l'importance d'un choix 
heureux de circonstances dans un ouvrage descriptif. 
Je ne citerai que ce passage du Penseroso : 

I wall iinseen 
On the dry, smocth-shavengreen, 
To behold the wandering moon , 



« éprouver. — S'il décrit de grandes scènes ou des objets gé- 
« néraux , il nous montre la nature dans toute sa magnifia 
« cence , il nous la montre avec tous ses charmes ou dans 
« toute son horreur. L'esprit se pénètre tour à tour de la gaîté 
« du printemps, de la splendeur de Tété, de la tranquillité 
« de l'automne ou de l'horreur de l'hiver. Le poète met sous 
« nos yeux tous les objets divers tfue l'année himène dans 
M son cours, et sait si bien nous faire partager son enthou- 
« siasme, que notre cœur s'épanche en présence de ses ta- 
« bleaux , et brûle des sentimens qu'il exprime. » Le reproche 
que ce judicieux critique fait au style de Thomson n'est 
pas moins juste et moins bien fondé : ««Il est, dît- il, trop 
« redonHant , et l'on peut quelquefois l'accuser de chercher 
« plus à flatter l'oreille qu'à plaire à l'esprit. » 
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Riding near her highest nooii ; 
Like one that had been led astray 
Through the heay'n's wide pathless way, 
* And oft f as if her head she bow'd , 
Stooping through a fleecy doud. 
Oft , on a plat of riaing ground ^ 
I hear the far-off curfew sound , 
Over some wide walei'd shore , 
Swlnging slow with snllen roar : 
Or, if the air will not permit , 
Some stiil remov'd place will fit , 
Where glowing embers through the room 
Teach light to counterfeit a gloom ; 
Far frobi ail resort of mirth , 
Save the criciet on the heardi , 
Or the beUipan's drowsy charm 
To bless the doors from nighdy harm : 
Or let my lamp , at midnight hour, 
Be seen in some hig^ lonely tow'r 
Where I may oft outwatch the Bear, 
With thrice great Hermès , or unsphere 
The spirit of Plato , to unfold 
What worlds , or Vhat Tast régions hold 
The immortal mind , that hath forsook 
Her mansion in this fleshly nook : 
And of those démons that are found ' 

In fire , air, flood , or under ground. 

(( Je me promène solitaire dans cette plaine que re- 
«. couvre un doux gazon; j'y contemple Tas Ire des 
(c nuits qui , au «milieu de sa carrière , paraît égaré 
« dans cette immense voûte du ciel que ne traverse 
« aucune route; il semble quelquefois incliner sa tête 
<( pour se cacher dans des flocons de nuages. Souvent 
a sur Je penchant dune colline j'écpu te le son loin- 
a tain de la clbche du soir; il se baUtice lentement 
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« d^un bord à Tautre du vallon. Si la rigueur de la sai- 
« son m'oblige à chercher un asile plus retiré , je le 
<( trouve auprès de ce foyer dont la» faible lueur semble 
c( ajouter encore à robscùrité d'une chambre silen-* 
« cieuse. Les accens de la joie n'arrivent point jusque- 
« là ; mes oreilles ne*sont frappées que par les cris 
« aigus et répétés du grillon , et par la voix du guet 
« qui écarte de nos maisons les crimes qu'enfantent les 
<t ténèbres. Ou bien , à la darté de ma lampe , sitir le 
(( sommet d'une tour isolée, plus vigilant que l'étoile 
« du pôle , j'évoque le grand Hermès, ou le génie de 
a Platon -, je leur demande quel monde, quelles vastes 
« régions habite l'âme immortelle, lorsqu'elle s'est 
(( dégagée de sa prison obscure , de son enveloppe 
« charnelle ; je leur demande quels esprits habitent 
« l'air, le feu , l'onde , ou les entrailles de la terre. » 
Dans tout ce passage , point de termes généraux , ^ 
point d'expressions insignifiantes. Tout est particula- 
risé , tout est pittoresque ; rien n'est forcé , rien n'est 
exagéré. C'est un style simple, c'est une série d'images 
fortes et expressives , faites pour produire sut l'imagi- 
nation des impressions de même nature , et rappeler 
des idées également tristes et mélancoliques : la pro- 
menade au clair de lune , le son lointain de la cloche 
du soir , la dernière clarté du foyer qui s'éteint , le cri 
du guet , et celte lampe dont, à minuit, l'on aperçoit 
la lueur sur le haut d'une tour écartée. Remarquons 
encore combien le poète est concis dans son expres- 
sion. Il ne s'arrête trop long-temps sur aucune circon- 
stance-, il la décrit en peu de mots, et la quitte après 
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l'avoir produite au lecteur sous son point de vue le 
plus frappant , le plus complet et le plus clair. 

« De son casque et de son bouclier , » dit Homère , 
en décrivant un de ses héros (Diomède) au moment 
du combat, « de son casque et- de son bouclier sortait 
« continuellement un feu senîblable à celui de l'astre 
« brillant de l'automne, qui jette une lumière plus 
« étinôelanle après s'être baigné dans l'Océan (0- '^ 
Voilà qui est vif et concis-, mais, sous la main de 
M. Pope , cette image perd toute sa force , et se noie 
dans quatre vers pompeux, qui la reproduisent trois 
fois en termes différens. 

Higli on hU belm celestial lightnings play ; 
His beamy shield emits a living ray ', I 
Th' uBwearied blaze incessant streams supplies , 
Like the red star that fires tfa' autumnal skies. 

« De célestes éclairspartent du haut de son casque \ 
« son bouclier rayonnant lance une vive lumière -, la 
(( flamme brillante jaillit sans cesse comme l'étoile 
« rouge qui embrase le ciel d'automne. » 

Il faut observer qu'en général Ta Concision produit 
un très-bon effet dans les descriptions graves et ma- 
jestueuses; celles qui ont pour objet des scènes gaies 
ou gracieuses peuvent être étendues et prolongées, 
parce que leur principal mérite ne consiste paâ dans 

(l ) ù^aiU ot ex xopuGoç ts xat àffTrt^bç àxaparov Trdp 
ktnif OTTwptvw evoXtyxtov, oore piXtora 
Aajxirpov 7ra|x^aîv>io-£ XeXouptBvoç nxsavoto. 

E. 4. 
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leur force. Mais si ron veut produire une impression 
sublime ou pathétique , c'est à paraître énergique qu'il 
faut s'appliquer avant tout. Il faut s'emparer de l'ima- 
gination tout entière, et l'on y réussit bien mieux par 
une seule image vive et forte que par des développe- 
mens minutieux et recherchés. « Ses traits étaient ob- 
(( scurs et sans formes, dit Ossian en parlant d'un 
a esprit ^ on distinguait à travers son corps la pâle 
« lueur des étoiles-, trois fois il soupira sur le héros, 
a et trois fois les vents de la nuit firent entendre à 
« Fentour leurs mugissemens. » 

Observons encore que le poète, pour embellir une 
description d'objets inanimés dont la nature lui fournit 
le modèle, y doit toujours introduire quelques êtres 
vivans. Des scènes mortes ou une nature inerte n'ont 
presque aucun charme pour nous , si , en y répandant 
l'action et la vie , le poète ne sait leur attacher un sen-* 
liment. C'est une vérité dont les meilleurs peintres ont 
senti toute l'importance 5 aussi est-il rare de trouver, 
un beau tableau de paysage sans quelque personnage 
qui anime la scène , soit comme acteur, spit seulement 
comme spectateur. 

Hic gelidi fontes , hic mollia prata , Ijiycori , 
Hic nemus , hic ipso tecum consumerer sto. 

Ici , ma Lycoris , sont de fraîches fontaines ; 
Ici , tu foulerais le vert tapis des plaines > 
Ici, des bois sacrés cacheraient nos amours: 
Que n*y puis -je avec toi consumer tous mes jours ! 

(Trad. deTitsor.) 

Le dernier de ces deux beaux vers de Virgile est le 

TOME m. 4 
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plus touchant , parce qu'il mêle au détail d'une scène 
champêtre Tintërét qu'inspirent deux amans. Si, à la 
matiière de nos auteurs modernes , le poète eût fait 
une longue description des fontaines , des forêts et des 
prairies , il n eût toujours donné qu'un morceau fort 
insipide, sans ce dernier trait qui, en peu de mots, 
intéresse le cœur aux beautés du paysage : 

Hie ipso tecam consumeter syo, 

' C'est une grande beauté de l'Âllegro de Milton , que 
tout y soit animé , et qu'il s'y représente sans cesse de 
nouveaux personnages (i). 

J'ai dit que chaque objet, dans une description , de- 
vait être , autant que possible, particularisé d'une ma- 
nière assez exacte pour que l'idée que l'on s'en forme 
fût à la fois complète et distincte. L'imagination se re- 
présente plus clairement telle colline, tel lac, telle ri- 
vière , spécialement désignés , qu'une colline , un lac 
ou une rivière, pris dans un sens général. C'est ce 
qu'ont bien senti la plupart des écrivains de l'antiquité. 
Âiiisi , dans le songe de Salomon , cette belle compo- 



<(i) SouTent dans vos tableaux places des «pecUleurt; 
Sur ]a scène des champs amenés des acteurs r 
Gel art de rintërék eut la source frfeonde. 

Oui, l'homme aux yeux de Thomme est romement du monde, 
Les lieux les plus rians sans lui nous touchent peu » 
CVst un temple dtfsert qui demande son dieu. 
Avec lui mouvement, plaisir, gaittf, culture. 
Tout renaît, tout vèfil : ainsi qti*à la nature, 
Lji pf^dliM dei'kémme est nécessaire aux arts. 
C'est lui, dans vos tableaux, que cherchent nos regards. 

/ ■ . BuiitJstj tHomm0 des ehamps^ €. ij. 
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ntk>n pastorale ^ les images sont presque toutes parti* 
çularisëes par les objets auxquels elles font allusion : 
c^estlarose de Saron, le lis des vallées, les troupeaux 
qui paissent sur le mont Galaad, le ruisseau qui coule 
du Liban : «c Yeni de Libano , sponsa mea , veni de 
« Libano, veni^ coronaberis de capite Amana, de 
ce vertice Sanir et Hermon , de eubilibus leonum , de 
« montibus pardorum. » ( Canticum caniicorum , 
cap. rr , J^. 8. ) U ^1 est ainsi dans Horace : 

Qiiid dedicatum potcit ApoUinem 
VatesP ^id ont de paterâ noTum 
Fondeiifi liqQorem? non opimai 
SardinÛB segetes feracia; 
Non sMtuosœ grata Galabri» 
Armenta , non aurnm' aut ebor indicnm , 
Non nira qiue lins c{uietâ 
Jfordet a^ Udtiimiis anmis. 

Ode I. 

Quels tcsnx fait le poète lau- temple d'Apollon? 
Que lui demande-t-il, lorsque sa main fidèle 
Bépand en son honneur une liqueur nouyelle? 
Ce n*est point d'Ôlbia Faboiidante moisson , 
L'ivoire de flndus , ni les champs de Sicile , 
Mi ceux que le Liris ronge d'iai flot tranquille. 

Dahu. 

4 

Homère et Virgile possédaient au plus haut degré 
Fart de décrire. Virgile , dans 1^ second livre derÉnéide, 
fait un tableau si frappant du siège et de f incendie de 
Troie , les détails en sont si bien choisis , si bien repré? 
sentes , que le lecteur croit se trouver lui-même au 
milieu de cette scène horrible. La mort de Priam est 
surtout un chef-d'œuvre : lorsque le vénérable inonar«* 
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que apprend que les ennemis se sont empares de la 
ville, il revêt ses armes ; il rencontre sa famille éplorée 
qui cherdie un asile auprès de Fautel élevé dans la 
cour «du palais , et bientôt entoure son illustre chef ^ il 
voit avec indignation Pyrrhus égorger Yun de ses fils, 
et lui lance un trop faible jaVelot -, Pyrrhus , dans sa fu- 
Tèur brutale , donne la mort à finfortuné vieillard. 
Chaque circonstance est retracée de main de maître 
et sous les couleurs les plus touchantes. On trouve en- 
core de magnifiques modèles de descriptions poétiques 
dans les batailles d'Homère et dans les tableaux que 
fait Milton des demeures célestes et des régions infer- 
nales. Les pinceaux d'Ossian sont brillaiis et vigoureux^ 
il ne multiplie pas les incidens , son principal mérite 
est de peindre au cœur. Cette description des ruines 
de Balclutha est une des plus belles de l'ouvrage : 

« I hâve seen tbe walls of Balclutha , but they were 
w desolate. The fire had resounded Within the halls , 
« and the voice of the people is now heard ho more. 
« The stream of Elutha was removed from its place by 
« the fall of the walls -, the thistle shook there its lonely 
tt head ^ the moss whistled to the mnà . The fox looked 
« out of the window^ the rank grass waved round bis 
(( head* Desolate is the dwelling of Moina. Silence is 
« in the house of her fathérs. » 

« J'ai vu la ville de Balclutha , mais elle était aban- 
« donnée. La flamme avait ravagé les maisons, la voix 
« de l'homme ne s'y faisait plus entendre. Son fleuve 
« avait été détourné de son^cours piar la chute des mu- 
« railles. Partout le chardon élevait sa tête solitaire, et 
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« la mousse ëpaisse frémissait airsouf&e des vents^. Les 
« animaux sauvages habitaient la demeure de Thomme, 
<c leurs têtes se montraient au milieu des ruines et de 
« rherbe épaisse dont elles étaient couvertes. Elle^est 
u déserte la demeure de Moïna , elle silence habite le 
« palais de ses pères^ )> (Trad. de Letourneur. ) 

Nous ne pouvons pas oublier de parler ici de Shake- 
speare , qui tient d'une main si savante le pinceau de 
la nature. Il excelle , il est vrai, dans ses tableaux de 
mœurs et de caractère 5. cependant ses scènes sont 
presque toujours parfaitement choisies , et il les peint 
d'un seul trait de la manière la plus heureuse. C'est 
ainsi que dans ce vers charmant du Marchand de 
Venise^ il offre eu bien peu de mots à l'imagination 
un tableau plein de- grâce et de naturel : 

How sweet the moon-light sleeps upon thi&.banki 
Hcre wiU wc 8Lt...<... 

« Comme sur ce rivage repose doucement le clair 
« de lune \ asseyons-nous ici. » 

Un heureux choix d'épithètes contribue surtout à 
embellir une description poétique , et c'est ce que beau« 
coup de poètes ont trop négligé. Souvent ils ne se ser- 
vent des épithèies que pour remplir Je vers ou la rime , 
aussi sont-elles presque toujours superflues ou insi- 
g^ifianles. Ces mois de pur remplissage , au lieu de 
rien ajouter à une description . ne font que Fembar*. 
rasser ou l'affaiblir-, et j'ai bien peur qu'il ne faille 
ranger dans cette classe les, liquidi fontes de Virgile , 
et les prata canis albiscant pruirUs d'Horace; car ne 
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placer une ëpithète que pour dire que Fonde esttrahs^ 
parente , ou que la neige est blanche , c'est une véri- 
table tautologie. Il faut qu'une ëpithète ajoute une 
idëe nouvelle au mot qu'elle qualifie , ou modifie la 
signification de ce mot , en l'afTaiblissant ou en lui don- 
nant plus de force et d'étendue. Cest de qu'a fait 
Milton dans ce passage : 

Who diall tempt with wand^ring feet 
The dark , aobottom'd , infinité abyss , 
And throug^ the palpable obscure , find ont 
His uncouth way, or ^pread his airy flight , 
Upbom with inde&tigable wings ^ 
Over the yast abirupt? 

Parad* iost^ b. 11 , v. 4o4» 

Qui de nous , poursifiTant ce pénible voyage , 
Seul pourra , .dans f al^me et dans Timmensité , 
Percer de l'infini la Taste obscurité , 
S^avancer, s'enfoncer dans cette nuit palpable ? 
Qui pourra j s'élevant d'une aile infatigable » 
Honteri monter sans cesse , et d'un vol aftsuré 
Arriver triomphant au terme désiré P 

Trad. de Db&ills , liv. 11. 

Il est évident que les ëpithètes employées dans ce 
passage donnent de la force k la description , et la ren- 
dent en même temps plus intelligible. The wandering 
feet, les pieds errans sans appui , the unbottomed 
abyss , l'abime sans fond , the palpable obscure, 
l'obscurité palpable , the uncouth waf, la route pé- 
rilleuse, the indefatigable wings, les ailes infati- 
gables , sont des expressions qui rendent les images 
plus complètes et plus distinctes. 

il est des ëpithètes que Ton pourrait appeler gêné- 
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raies , qui paraissent d'abord ajouter quelque chose à 
la signification du mot auquel elles sont jointes , mais 
qui , effectivement , laissent cette signification si vague 
et ont été d'ailleurs si rebattues dans la langue des 
poètes, qu'elles en sont devenues tout-à-fait insipides. 
Telles sont : La discorde cruelle , V envie odieuse , 
les chefs puissans , la guerre sanglante , V ombre 
ténébreuse , les scènes lamentables , et mille autres 
semblables que Ton rencontre par hasard et de loin en 
loin chez les meilleurs poètes , mais que les poètes 
médiocres prodiguent à Fenvi , comme si c'étaient les 
seules sources où ils pussent puiser leur sublime ap- 
prêté. Ces épithètes donnent au langage une espèce 
d'emphase qui le fait sortir du ton de la prose ordi- 
naire, mais elles n^ jettent pas le moindre jour sur 
l'objet décrit \ elles surchargent au contraire le style 
d'une languissante prolixité. ^ 

Un poète doué de génie peut quelquefois , par une 
seule épithète heureusement choisie , rendre une des- 
cription complète , ou par un seul mot peindre une 
scène tout entière à l'imagination. Nous en aVons une 
preuve dans ces vers du Lycidas dé Milton : 

Where were ye , Nymphs , when the remorseless deep 

Clo8*d over the head of our loY'd Lycidas? 

For neither were ye playing on the ateep , 

Where your old bards , the fàmoiis druids , lie » 

Nor on the shag^^ top ôf Mona high , 

t^OT yet where Deva spreads her wizard stream. 

« Nymphes , où étiez-vous lorsque l'impitoyable 
a abime se referma sur la tête de Lycidas? carvousn'êxé- 
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« entiez point vos danses sur le penchant des mon- 
c< tagnes où résidaient vos anciens bardes , les célèbres 
a druides , ni sur les sommets touffus de Mona , ni sur 
« les bords qu'arrosent les eaux ejichantées de la 
« Deva. » Au milieu de ces scènes sauvages , les eaux 
enchantées de la Dewz^ produisent un effet admi- 
rable. L'imagination voit dans ce pays désolé une ri- 
vière dont les bords ne sont habités que par des magi- 
ciens et des enchanteurs. Horace donne une épithète 
semblable au fleuve Hydaspe. Un homme de bien , 
dit-il , n'a pas besoin d'armes ; v 

Sive per syrtes iler sstuosas , 
Sive facturas per inbospitalem 
Gaucasum ; ycI qus k)ca fabulosus 

Lambit Hydaspes. Liv. it od. xxii^ 

Le juste met sa force en sa seule innocence ; 
Qu'il traverse d*Âmmon le désert sablonneux, 
Le Caucase , ou VHydaspe et ses bords fabuleux. ,. 
Le ciel même est cbargé du soin de sa défense. 

Un commentateur d'Horace mit à la place de Tépi- 
x\ih\.e fabolasus , celle de sabulosus ^ sablonneux. Il 
substituait ainsi , par le manque de goût le plus étrange, 
l'image commune et triviale d'une rivière sablonneuse 
à l'image poétique d'un fleuve qui a été le témoin de 
tant d'aventures fabuleuses. 

Virgile s'est servi d'une épithète à la fois belle et 
heureuse dans ces vers où il nous apprend pourquoi 
Dédale n'a pu graver la chute fatale de son fils Icare 
sur les portes d'or du temple d'Apollon : 



ET DE BELLES-LETTRES. «7 

BU conatus erat casus efiBcg^eré in auro ; 
Bis patri» cecidére manus. 

j^neid* lib. ti, ▼. 3a. 

Deux fois repris en vain , son impuissant ciseau • 
Veut peindre de ion fils Faventure cruelle , 
Et deux fois il échappe à la main paternelle. 

Delillb. 

Ces exemples et les observations dont je les ai ac- 
compagnées, pourront donner une idée exacte des qua- 
lités quedoit réunir une description véritablement poé- 
tique. Défions-nous du talent d'un auteur qui toujours 
affecté, toujours emphatique, surcharge son style d'ex- 
pressions vagues ou d'épithètes triviales afin de nous 
donner une plus haute idée de son sujet, qu'après tous 
ses efforts nous avons encore bien de la peine à conce- 
voir distinctement. Les poètes qui savent le mieux dé- 
crire sont les plus simples et les plus concis. Us pei- 
gnent si bien et si juste , qu'au premier coup d'œil notre 
imagination se frappe et s'allume. L'objet qu'ils tracent, 
un peintre ou un séulpteur pourrait l'exécuter d'a- 
près eux, et c'est la preuve la plus évideate et la plus 
certaine du mérite d'une description. 
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LECTURE XLI. 



DE LA POÉSIE DES HÉBREUX. 



Là poésie des Hébreux, ou autrement celle des écritu- 
res sacrées , ne mérite pas moins notre attention qu'au- 
cun des genres de poésie que nous avons examinés 
jusqu'ici. En ne considérant ces livres saints que comme 
les plus anciens monumens poétiques que nous ayons^ 
ils sont pour la critique pleins d'intérêt et de curiosi* 
té; ils nous montrent quel était le goût de ces siècles et 
de ces contrées que le temps a séparés de nous par un 
intervalle immense ; ils nous offrent un genre de com- 
position magnifique auquel nous n'avons rien à com- 
parer. Considérés comme une inspiration divine , ils 
ouvrent une vaste carrière à des discussions d'une 
tout autre nature. Mais nous ne devons les examiner 
ici que sous le point de vue de la critique , et ce n'est 
pas sans plaisir que nous verrons que la beauté et la 
dignité de la composition y répondent à la grandeur 
et à l'importance du sujet. Ceux qui veulent connaître 
à fond la matière qui va nous occuper , pourront lire 
avec fruit le savant traité du docteur Lowth , intitulé : 
De sacra Poesi Hebrœorum. C'est un excellent ou- 
vrage , remarquable par son élégance et la justesse des 
observa tipns critiques qu'il renferme. Comme en trai- 
tant ce sujet , je ne puis mieux faire que de suivre les 
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traces de cet auteur ingénieux, j^aurai souvent recours 
à lui dans la suite de cette Lecture. 

Il n'est pas nécessaire d'entrer dans de longs déve- 
loppemens pour prouver qu'il existe entre les différens 
livres de l'Ancien Testament une telle diversité de style, 
que les uns peuvent être regardés comme des compo- 
sitions poétiques, et le$ autres comme des compositions 
en prose. Si d'un côté les chapitres qui renferment la 
partie historique du peuple de Dieu et la législation de 
Moïse , sont évidemment écrits en style prosaïque , il 
n'est pas moins évident que le livre de Job, les psaumes 
de David, le songe de Salomon, les lamentations de 
Jérémie, presque tous les livres des prophètes, et quel- 
ques passages de chapitres historiques , portent tous 
les caractères éminemment distinctifs de la poésie. 

Il est incontestable que, dans l'origine , cette partie 
des livres sacrés fut écrite en vers , ou du moins en une 
espèce de prose soumise à une cadence déterminée. 
La prononciation des Hébreux nous est aujourd'hui 
tout'à-fait inconnue j aussi ne pouvons-nous être fixés 
que d'une .manière au moins fort imparfaite sur la na- 
ture de leur poésie, qui fut pour les savans un long su- 
jet de discussions dans lesquelles nous ne pourrions 
entrer sans perdre trop long-temps de vue le but que 
nous nous sommes proposé. En ne prenant même l'An- 
cien Testament que dans notre traduction , qui est ex- 
trêmement littérale, nous trouvons des preuves nom- 
breuses que cet ouvrage fut primitivement écrit en style 
mesuré, et souvent même nous apercevons encore les 
membres ëpars du poète, disjecti membrapoetœ. Li* 
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sez attentivement Tintroduction historique du livre de 
Job renfermée dans les deux prehaiers chapitres , et en- 
suite le commencement du troisième chapitre dans 
lequel Job s'exprime lui - même , voiis verrez comme 
est sensible ce passage de la prose à la poésie ; ce ne sont 
pas seulement les pensées poétiques et le style figuré 
qui vous en avertissent , c'est l'arrangement des mots 
et la cadence harmonieuse de chaque phrase. La diffé- 
rence est aussi grande que celle des Commentaires de 
César à l'Enéide de Virgile. C'en est assez pour nous 
prouver que les saintes écritures renferment des com- 
positions poétiques dans le sens le plus rigoureux de 
ce mot , et je pourrai démontrer dans la suite qu'on y 
trouve des exemples de presque tous les genres de poé- 
sie. Remarquons en passant que cette considération 
est faite pour jeter beaucoup d'éclat sur l'art du poète 5 
qui pourra croire en effet que ce soit un art frivole et 
méprisable, celui qu'employèrent des hommes embra- 
sés de l'esprit divin, celui qu'ils choisirent pour annon- 
cer à l'univers les vérités que Dieu leur avait révélées ? 
Les Hébreux cultivaient la musique et la poésie de- 
puis un temps très-reculé \ on rapporte qu'à l'époque 
où ce peuple avait des juges pour chefs , il existait des 
écoles ou des collèges de prophètes , dans lesquels on 
s'exerçait à chanter les louanges de Dieu en s'accom- 
pagnant avec divers instrumens. Nous voyons au pre- 
mier livre des Rois (chap. x, f. 5), que Samuel dit à 
Saiil qu'il rencontrerait une troupe de prophètes des- 
cendant de la montagne où était probablement située 
cette école, et qui auraient des tambours, des flûtes et 
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des harpes. « Et cùm ingressus fueris in iirbem, obvium 
« habebis gregem prophetarum descendentium de ex- 
« celso, et ante eos psalterium , et tympanum, et ti- 
« biam , et cytharam. » Mais sous le règne de David la 
musique et la poésie furent portées à leur plus haut 
degré de perfection. Ce prince attaclia quatre mille lé- 
vites au service du tabernacle, les divisa en vingt-^fuatre 
légions, et mit à la tête de chacune un chef unique- 
ment occupé à chanter des hymnes et à jouer de divers 
instrumens pendant les cérémonies. Asaph, Hemanet 
Jeduth étaient les principaux directeurs de la musique, 
et il paraît par les titres de quelques psaumes qu ils 
avoient aussi composé des hymnes et des poèmes sa- 
crés. On trouve dans le chapitre xxv du premier livre 
deâ Chroniques, quelques détails sur les institutions de 
David relatives à la musique €t.à la, poésie sacrée, et 
aucune nation, peut-être, ne déploya plus de pompe 
et de magnificence dans cette partie du culte public. 

La poésie hébraïque est originale et tout-à-fait par- 
ticulière dans sa construction. Elle consiste à diviser 
chaque période en membres presque toujours d'une 
égale étendue , et qui se correspondent mutuellement 
pour le sens et pour le son. Le premier membre de la 
période renferme Fexpression d'un sentiment ou d'une 
pensée , le second membre est la répétition de cette 
même pensée en d'autres termes, ou son développe- 
ment, ou même son contraste, mais de manière que lun 
et l'autre membre présentent la même construction et 
presque le même nombre de mots. Telle est , en géné- 
ral, la forme de la poésie. des Hébreux. Il suffit d'où- 
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vrirT Ancien Testament pour s'en convaincre. Ainsi, 
dans le psaume xcvii : . 

ce Cantate Domino canticum novum : — *quia mira* 
« biliafecit. 

Cl Notnm fecit Dominus salutare suum : *— in con-» 
i( spectu gentium revelavit justitiam suam. 

<i Jubilate Deo omnis terra : -— cantate et extdtate 
« et psallite. 

<c Psallite Domino in citharâ et voce psalmi ^— ^in 
« tubis ductilibus et voce tubœ corneâe. 

« Jndicabit orbem terrarum in justitiâ : — et popa«* 
(( los in œquitate. » 

Cest à cette forme particulière que nos varsioos ^ 
même en prose ^ sont redevables d'une sorte de tour- 
nure poétique ^ car ces versions , en nous donnant Fo- 
riginal mot pour mot, ont du conserver la structure et 
Tordre des phrases, de manière que cette correspop* 
dance alternative de chaque partie est restée assez seot 
sible à Foreille pour faire prendre au style un ton plus 
cadencé que celui de la prose ordinaire. 

Il faut chercher Torigine de ce mode poétique dans 
la manière dont les Hébreux chantaient leurs hymnes 
sacrées. La musique accompagnait leurs chants, et cettç 
musique était exécutée par deux chœurs ou autrement 
deux bandes de musiciens qui se répondaient alterna- 
tivement. Lorsque!' un des chœtirs, par exemple, coin^ 
mençait ainsi : Dominus regrias^it^exultet terra, l'au- 
tre continuaitei dhantant la seconde partie du verset v 
LœtenturinsulcBmultte. Le premier reprenait î iVa- 
bes et caUgo in circidtu ejus, le second continuait : 
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Justitia et judicium correctio sedis ejus. Cest ainsi 
que leur poésie mise en musique se divisa naturelle- 
ment en strophes et en antistrophes successives, et telle 
est probablement Torigine des antiennes et des répons 
en usage dans le service public de presque toutes les 
églises chrétiennes. 

Il est expressément dit , dans TEsdras , que les lévites 
chantaient alternativement (altematîm) , et Ton voit 
assez que la |[||ipart des psaumes de David n'ont été 
composés que pour être chantés de cette manière. Le 
psaume a3, entre autres, que Ton présume avoir été 
composé pour cette importante et solennelle occasion 
du transport de Farche dans le temple du Saint des 
saints^ devait produire un bien grand effet, lorsqu'il 
était chanté selon cette méthode; c'est ce qu'a démon-* 
tré le docteur Lowth. On y suppose que tout le peuple 
assiste à la procession. Les lévites et les chanteurs, di- 
visés par bandes et accompagnés de divers instrumens 
de musique , ouvrent la marche. Après les deux pre- 
miers versets, qui servent d'introduction au psaume, 
la procession s'avance vers la montagne sacrée, eï l'un 
des deux chœurs fait cette question : Quisascendet iri 
montem Domini? aut guis stabitin loco sancto ejus? 
Aussitôt les deux chœurs répondent ensemble avec la 
plus grande dignité : Innocens manibus et murido 
corde ^ qui non aecepit in vano animam suant ^ neà 
jurasfit in dolo proximo suo. Lorsque la procession est 
près des portes du tabernacle, les deux chœurs, sou- 
tenus parles instrumens, s'écrient à la fois : AttolUte 
portas, principes, ^oestras, et ele^aïnini portœ œter^ 
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Tiales; et intrùibit rex ghriœ. Ici un demi-chœar de^ 
mande d'une voix plus basse : Quis est iste rex gloriœ? 
et au moment où T arche est introduite dans le taber- 
nacle , le chœur tout entier répond : Dominus foftis 
et potens : Dominus potens in prcelio. J'ai choisi cet 
exemple de prëférence à aucun autre , afin de montrer 
ei^ même temps que, pour sentir toute la grâce et toute 
la richesse des poésies sacrées, et même de tous les 
poèmes en général , il faudrait bien coi^liaître les occa- 
sions particulières pour lesquelles ils ont été composés ; 
et que la plupart des beautés de l'Écriture sont perdues 
pour nous, parce que nous n'avons pas des connais- 
sances assez exactes sur les mœurs et les coutumes re- 
ligieuses des Hébreux. 

Cette méthode de composition par versets corres- 
pondans, adoptée une fois dans les hymnes et dans la 
poésie musicale. des Juifs, s'introduisit bientôt dans 
toutes leurs autres poésies , bien qu'elles ne fussent 
pas destinées à être chantées en chœur , et que , par 
conséquent, cette coupe n'y fût point strictement né- 
cessaire. Mais leurs oreilles y étaient familiarisées ; et, 
d'ailleurs , ce mode donnait au style quelque chose de 
majestueux et de solennel qui convenait parfaitement 
bien aux sujets sacrés ; voilà pourquoi nous le retrou- 
' vous dans les. livres des prophètes aussi bien que dans' 
les psaumes de David. Nous en prendrons un exemple 
dans le prophète Isaïe : 

« Surge , illuminare Jérusalem : — quia venit lumen 
« tuum , et gloria Domini super te orta estv 

<( Quia ecce tenebrae operient terram, et caligo po« 
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«( pulos : — Super te autem orietur Dominas, et glo- 
« ria ejus in te videbitur. » (Cap. lx, y. i et 2.) 

Ce mode est un des principaux caractères de l'an- 
cienne poésie hébraïque , en cela bien différente , et 
même tout-à-fait opposée à la poésie des Grecs et des 
Romains. 

Indépendamment de sa forme particulière , la poésie 
sacrée est encore remarquable par la beauté, la force, 
la concision et la hardiesse des expressions figurées. 

La concision et la force en sont les deux qualités 
essentielles. On serait d'abord tentéde croire que Fusage 
des poètes hébreux d'amplifier ou de développer la 
même pensée en la répétant en d'autres termes, ou en 
lui opposant un contraste , dût contribuer à affaiblir 
leur style ; mais ils s'y prenaient de manière à éviter 
cet inconvénient. Leurs périodes sont toujours très- 
courtes 5 ils n'y laissaient presque jamais entrer de mots 
superflus , et ne s'arrêtaient pas long-temps sur la même 
pensée. C'est à cette sobriété d'expression , c'est à leur 
extrême concision que leur poésie doit presque tout 
ce qu'elle a de sublime , et les poètes qui veulent s'éle- 
ver à cette hauteur feront bien de chercher à imiter 
sous ce rapport le style de l' Ancien-Testament. Car, et 
j'ai déjà eu l'occasion de le faire remarquer, le sublime 
n'a pas de plus grand ennemi que la prolixité. L'imagi- 
nation ne saisit jamais mieux toute la grandeur d'une 
idée qu'on lui présente que lorsque cette idée tout 
entière la frappe au même instant. Vouloir prolonger 
une impression, c'est l'affaiblir. Chez tous les anciens 
peuples, les meilleurs poètes étaient simples et concis ; 

TOME III. 5 
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c'est aux imitateurs sans génie que Ton doit les super- 
fluités et les redondances du style. 

Aucun ouvrage n'est plus rempli de figures hardies 
et animées que les livres saints. Il convient de nous 
arrêter un instant sur ce genre de mérite , parce que , 
ayant ces livres entre les mains dès notre plus bas âge , 
nous nous familiarisons plus volontiers avec les mots 
qu'ils renferment que nous ne cherchons à en appro- 
fondir le sens; en sorte que nous passons indiffé- 
remment sur des beautés de style qui , dans un autre 
ouvrage , attireraient toute notre attention. Les méta- 
phores , les comparaisons , les allégories , les personni- 
fications y sont très-multipliées. Mais , pour les appré- 
cier, il faut, autant que possible, nous transporter en 
imagination au sein de la Judée , et mettre sous nos 
yeux les lieux et les objets avec lesquels les Hébreux 
étaient sans cesse en relation. C'est ce qu'il faut toujours 
observer lorsqu'on entreprend déjuger les productions 
d'un poète étranger ou qui vivait à une époque déjà 
loin de nous. Car un bon poète s'applique à copier la 
nature et les hommes , autrement ses productions se- 
raient sans grâce et sans vie. Aussi, pour apprécier la 
vérité de ses tableaux , il est nécessaire de nous placer 
dans la situation où il se trouvait lui-même. En exami- 
nant les poètes hébreux sous ce rapport, nous trouverons 
que leurs métaphores et leurs comparaisons peignent 
admirablement la nature de leur contrée , ainsi que leurs 
arte et leurs mœurs. 

La toâture présente jusqu'à un certain point le même 
aspect aux poètes de tous les siècles et de tous les pays. 
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La lumière et les ténèbres, les arbres et les fleurs, les 
forêts et les campagnes cultivées , leur inspirent égale- 
ment de belles figures poétiques. Mais , pour apprécier 
ces figures chez les poètes sacrés , il ne faut pas perdre 
de vue qu'il en est un grand nombre qui se rapportent 
à quelque effet particulier de la nature dans la partie 
du globequ'ils habitaient. Ainsi , pendant Tété , la pluie 
ne venait presque jamais rafraîchir la terre; et, lors- 
que les chaleurs se prolongeaient , le pays était en proie 
à une sécheresse cruelle; le manque d'eau était un 
malheur affreux; s'il survenait une pluie abondante , si 
une fontaine jaillissait tout à coup , l'aspect de la nature 
était changé; et ces événemens produisaient des sensa- 
tions de plaisir bien plus vives qu'ils n'en produiraient 
dans toute autre circonstance. Aussi, pour peindre le 
malheur, ils font souvent allusion à une terre sèche , 
altérée y ou privée d'eau depuis long-temps. Pour ex- 
primer le changement de l'adversité au bonheur , leurs 
métaphores sont : une averse inattendue , ou une source 
qui jaillit dans le désert. Nous le voyons dans Isaïe : 
« Laetabitur déserta et invia, et exultabit solitudo, 
« et florebit quasi lilium. - — Tune salîet sicut cervus 
« claudus , et aperta erit lingua mutorum : quia scissœ 
« sunt in deserto aquae , et torrentes in solitudine. — 
« Et quœ erat arida erit in stagnum et sitientes in fontes 
« aquarum. In cubiKbus in quibus priùs dracones habi- 
« tabant, orietur viror calami et junci. » (Cap. xxxv, 
]^. I, 6, 7.) Ces sortes d'images se reproduisent sou- 
vent dans les livres d'Isaïe. 

D'un autre côté, comme la Judée était un pay& 
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niontueux , elle était exposée, pendant la saison des 
pluies , à de fréquentes inondations occasionées par la 
chute soudaine des torrens qui ravageaienttout ce qu'ils 
rencontraient sur leur passage-, et le Jourdain , la seule 
rivière un peu considérable qui arrosât ce pays , se dé- 
bordait chaque année, et couvrait de ses eaux une 
étendue considérable. Voilà pourquoi l'on trouve dans 
l'Écriture de si fréquentes allusions au bruit des tor- 
rens et à la violence des eaux débordées; voilà pourquoi 
les grandes calamités étaient si souvent assimilées aux 
ravages d'un torrent, et, dans ces contrées, de sem- 
blables images devaient être très-frappantes. « Abyssus 
« abyssum invocat in voce cataractarum tu arum ; om- 
« nia excelsa tua et fluctus tuos induxisti super me. )» 
(Psaume xli, f. 9.) 

Les deux montagnes les plus considérables de la Judée 
étaient le Liban et le Carmel. Le premier, fameux par 
sa hauteur et par les forêts de cèdres majestueux dont 
il était couvert ; le second , célèbre par sa beauté et par 
l'excellence des vignes et des oliviers qu'on y cultivait. 
Aussi le Liban est l'image de tout ce qui est grand , 
fort , magnifique ; le Carmel , de tout ce qui est gracieux 
et beau. Gloria Libani data est ei; décor CarmelL 
(Isaïe, chap. xxxv, f. 2.) Le Liban est souvent pris 
métaphoriquement pour tout l'état ou tout le peuple 
d'Israël, pour le Temple, pour le royaume d'Assyrie; 
le Carmel est souvent pris de même pour l'image du 
bonheur et de la paix : Species ejus ut Libani, erectus 
ut cedri, dit Salomon (Cantic. canticorum, cap. v, 
ff 1 5) en parlant de la majesté de la stature de l 'homme; 
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mais, s'il veut peindre la beauté d'une femme, il ]a 
compare au mont Carmel , caput tuum ut Carmelus. 
(Cant. cantic, cap. vu, 3^. 5.) 

Il faut encore observer que , dans la peinture des 
sentimens imposans et terribles ^ comme on en ren- 
contre fréquemment dans les poètes saaës , ils em- 
pruntaient des images à la violence des élémens,. et à 
ces grandes secousses de la nature dont ils avaient été 
fréquemment les témoins. Us avaient souvent éprouvé 
des tremblemens de terre ^ la grêle, le tonn^rjre',.les 
éclairs, les tourbillons de vents, se déchaînaient avec 
bien plus de fureur dans la Judée et dans F Arabie que 
dans des régions plus tempérées. Isaïe nous peint la 
terre agitée et chancelante comme un homme ivre, 
et transportée d'un lieu à un autre, comme une tente 
dressée pour une nuit : a Agitatione agitabitur terra si- 
« eut ebrius, et auferetur quasi tabernaculum ùnius 
« noctis. (Cap. xxiv, t. 20. ) Voici comme, au 17' 
psaume, sont décrites les circonstances terribles qui 
accompagnent rapparition du Tout-Puissant : « Et 
« posuit tenebras latibulum suum , in circuitu ejus ta- 
« bernaculum ejus : tenebrosa aqua in nubibus aëris. 
<c — Et intonuit de cœlo Domipus, et AUissimus dédit 
« vocem suam : grando et carbones, igpis. Et misit sa- 
« gittas suas, et dissipavit eos :.fulgura multiplicavit 
« et conturhavit eos. Et apparuerunt fontes aquarum, 
« etrevelata. sunt fundamenta orbis terrarUm. » L'on 
pourrait cçoire, avec le docteur Lowth, que ces imagçs 
sont empruntées à l'histoirQ de la descente de Dieu sur 
le mont Sinaï, mais il semble plus probable qu elles 
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ont été inspirées au poète par le souvenir de quelques- 
unes de ces yiolent.es secousses de la nature dont le 
spectacle imposant lui laissa de grandes et fortes idées. 
Outre les images qui se rapportaient aux productions 
et aux effets de la nature dans leur pays , les poètes 
hébreux en employaient d'autres encore, qu'ils tiraient 
des cérémonies religieuses , des arts, des mœurs et des 
usages du peuple juif. Ce peuple était essentiellement 
agriculteur et pasteur, et ces conditions constamment 
honorées étaient exercées par les patriarches, les rois 
et les prophètes. Peu livrés au commerce, séparés du 
reste du monde par leurs lois et leur culte, ils furent, 
pendantt leurs jours de prospérité, presque entièrement 
étrangers aux raffinemens du luxe. Aussi faisaient-ils 
de fréquentes allusions à la vie pastorale, aux verts pâ- 
turages, aux eaux paisibles, aux soins et à la vigilance 
d'un berger pour son troupeau , allusions qui nous pa- 
raissent encore belles et pleines de douceur dans le 
âV psaume, et dans un grand nombre d'autres pas- 
sages âés saintes écritures. Voilà pourquoi ils emprun- 
taient encore tant d'images aux diverses occupations 
de la vie champêtre, et aux instrumens de l'agricul^ 
ture, comme le pressoir, l'aire à battre le blé, la paille; 
le chaumîte, etc. Ne pas goâter ces images est la preuve 
d'une bien fausse d^icatesse. Homère rappelle au moins 
ausâi souvent, et d'une manière bien plus minutieuse, 
lus détails de ce que nous appelons la vie commune , 
mais il se montre, à cet égard, bien inférieur aux écri- 
vains sacrés qui, par la grandeur et la dignité des ex- 
pressions, élevaient leurs 'comparaisons à la hauteur 



\ 



ET DE BELLES-LETTRES. 71 

de leur sujet. Qaelle inexprimable grandeur, par exeoir 
pie 9 Finlervention de la Divinité donne à une image 
champêtre dans ce passage dlsaïe : (( Sonabunt populi 
« sicut sonitus aqnarum inundantium , et increpabit 
« eum 9 et fugiet procnl : et rapietur sicut pulvis mon- 
« tium à facie venti, et sicut turbo coram tempestate. » 

On rencontre aussi de fréquentes allusions aux rites 
et aux cérémonies de leur culte ; aux différences qup 
les lois avaient mises entre les choses pures et imput- 
-res , aux formes du service dans leur temple \ aa cos- 
tume de leurs prêtres , et aux principaux événemens 
ide leur histoire sacrjée : comme la destruction de Sor- 
dome , r apparition du Seigneur sur le mont Sinaï, le 
passage miraculeux des Israélites à travers la mer 
Rouge. La religion des Hél»reu;i renfermait leur légis- 
lation et leur constitution sociale. Elle était remplie de 
cérémonies extérieures dont la pompe frappait leurs 
sens , et se trouvait liée à toutes les parties de rétablis- 
sement et de riiistoire de leur nation ; aussi toutes, les 
idées qui s'y rapportaient- avaient par cela' mtéme- beau- 
coup de grandeur et dlimportance , et se troïrraisnt 
singulièrement propres à frapper Timagination. 

De tout ce que nous venons de dire , on peut con^ 
dure que les images des poiètes sacrés étaient essen^- 
tiéNement expressives et naturelles ; elles étaient 
empruntées immédiatement aux objets qui \es enviirbn- 
naient, et avaient l'avantage d'être plus com^plètes en 
elles-mêmes, et mieux fondées sur les idées nationales 
et sur les mœurs du peuple que c^les employées par 
la plupart des autres poètes. Il semble, en lisan|.ieurs 



72 COtKS DE RHETORIQUE 

ouvrages, que Ton soit transporte dans la Judëe ^ Ton 
voit sans cesse s'ëlever les palmiers et les cèdres du 
Liban; Faspect du pays, les particularités du climat^ 
les usages , la pompe des cérémonies se reproduisent 
sans cesse sous des formes nouvelles. 

Les comparaisons dont se servent les poètes sacrés 
sont en général très-courtes ; ils n'indiquent qu un seul 
point de ressemblance , et n'en font jamais des espèces 
d'épisodes. A cet égard, ils ont peut-étre^un avantage 
sur les poètes de la Grèce ou de Rome, dont les com- 
paraisons , par leur extrême étendue, coupent la narra- 
tion d'une manière trop sensible , et laissent aisément 
apercevoir les recherches et le travail de l'auteur. Chez 
les Hébreux, au contraire, elles sont un trait de flamme 
parti d'une imagination ardente , qui jette en passant 
un regard rapfde sur un objet frappant par sa ressem- 
blance avec l'objet qui l'occupe, et reprend aussitôt le 
cours de ^s idées. Telle est cette belle comparaison, 
pour faire sentir l'heureuse influence d'un bon gou- 
vernement sur le peuple ; elle est extraite de ce qu'on 
appelle les dernières paroles de David, rapportées au 
second Livre des Rois , chap. xxiii , jf . 3 et 4 '• « Do- 
c( minator hominum, justus dominator in timoré Dei. 
ci Sicut lux aurorœ oriente sole manè absque nubibus 
a rutilât, et sicut plnviis germinat herba de terril » 
Cette comparaison est une des meilleures et une des 
plus naturelles que l'on trouve dans les livres saints. 

L'allégorie s'y représente encore très-fréquemment. 
En traitant spécialement de cette figure , j'ai cité pour 
exemple cette allégorie , si belle et si bien soutenue , 
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du 79® psaume, par laquelle le peuple d'Israël est as- 
simile à une vigne. Les écrits des prophètes sont rem- 
plis de paraboles , qui sont des espèces d'allégories ^ 
et si quelquefois elles nous paraissent obscures , rappe- 
lons-nous que, dans ces anciens temps, c'était un 
usage reçu chez les Orientaux , d'envelopper les vé- 
rités sacrées de figures et de symboles mystérieux. 

Mais la figure poétique qui contribue le plus à ren- 
dre le style de l'Écriture élevé, hardi, sublime, c'est 
la prosopopée ou personnification. Les écrivains sacrés 
ont déployé dans leurs prosopopées une grandeur et 
une niagnificence dont les autres poètes n'approchè- 
rent jamais. Ils répandent la vie sur toute la nature , 
et principalement lorsqu'ils parlent de l'apparition du 
Tout-Puissant ou de ses ouvrages. « La désolation 
« marchait devant lui. — O grand Dieu ! les eaux te 
« virent, et furent saisies d'effroi. — ^ Les montagnes 
« le virent, et elles tremblèrent. — L'abime a fait en- 
<c tendre sa voix, et a porté ses mains en haut. » Job, 
par ces prosopopées hardies , demande dans quel lieu 
réside la sagesse : « Âbyssus dicit : Non ^st in me , et 
« mare loquitur : Non est mecum. — Perditioet mors 
« dixerunt : auribus nostris audivimus famam ejus. » 
(Cap. XXVIII, f. i4-^2. ) Dans le livre d'Isaïe, cette 
sublime description de la chute du roi d'Assyrie ren- 
ferme les plus belles prosopopées : <c Les sapins et les 
« cèdres du Liban tressaillent de joie ; l'enfer envoie 
« des morts à sa rencontre, les rois delà terre sortent 
« de leurs cercueils , et élèvent leurs vx)ix pour célé- 
« ferer ce grand événement. » L'on trouve dans les 
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écrits des prophètes un grand nombre d'apostrophes 
pleines de force et de vivacité , aux villes , aux pro- 
vinces : (( O mucro Doniini , usquequô non quiesces ? 
(( Ingredere in vaginam tuam , refrigerare et: sile. » 
A rinstant on réplique : « Quomodô quiescet , cùm 
c( Dominus praeceperit ei adversùs Ascalonenoi et ad- 
« versus maritimas ejus regiones , ibique condixerit 
« illi, » (Jerem,, cap. xlvii, f. 6-7.) 

En général , car nous ne pourrions , sans nous lais- 
ser aller trop loin , entrer dans de plus grands détails, 
il n est point de composition poétique dont le style 
soit , autant que celui de FÉcriture sainte, plein de 
chaleur, de hardiesse et de vie, U s'en faut de beau- 
coup que l'on y trouve cette correction , celte régiila- 
rité d'expression auxquelles les poètes moderne^ ont 
accoutumé nos oreilles. C'est l'élan de l'inspiration. 
Les scènes, au lieu d'être froidement décrites , se pas- 
sent sous nos yeux. Chaque chose , chaque personne 
est amenée devant nous pour répondre ou nous adnes- 
ser la parole. Souvent les transitions sont brusques, 
les points de contact sont difficiles à saisir , les per- 
sonnages diangent, les figures sont accumulées et en- 
tassées les unes sur les autres. Aussi ce qui caractérisa 
ce style, ce* n'est pas l'élégance, c'est une sublimité 
hardie. L'âme du poète nous pat^aît s'élever au-dessus 
d'elle-même , et faire ses efforts pour exprimer des 
idées trop grandes pour le langage c|es hommes. - 

Après ces remarques sur la poésie des livres saints 
en général , je terminerai cette dissertation paç un 
examen rapide desdifférens genres de poéiie jqu^J'on 
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trouve dans les livres saints , et du caractère distinctif 
des principaux auteurs de ces écrits. 

•Les poésies didactique , élégiaque , pastorale et ly- 
rique, sont principalement celles dont on retrouve les 
caractères dans l'Écriture sainte. Le livrïTdes Proverbes 
est essentiellement dans le genre didactique. Les neuf 
premiers chapitres sont de la plus haute poésie, em- 
bellie de tout ce que les figures du style ont d'agréable 
et de gracieux. Le ton du dixième chapitre est sensible- 
ment plus bas , et reste tel jusqu'à la fin ; mais on y 
observe toujours ce style sentencieux et piquant ^ et 
ces périodes construites avec art qui distinguent toutes 
les poésies hébraïques. Le livre de PEcclésiaste , ainsi 
que quelques psaumes , et principalement le 118% sont 
du même genre. 

L'Écriture nous offre beaucoup d'exemples de poésie 
élégiaque. Telles sont les lamentations de David sur son 
ami Jonathan , quelques passages des livres des pro- 
phètes , et plusieurs psaumes composés par David dans 
des circonstances de deuil ou de calamité. Le style du 
4ï* psaume, entre autres, est extrêmement tendre et 
^aititif. Mais le morceau de poésie élégiaque le plus 
régulier et le plus parfait que l'on trouve dans l'Écri- 
lure , et peut-être dans aucun ouvrage poétique , c'est 
le livre intitulé les Lamentations de Jérémie. Comme 
dans ce livre le prophète pleure sur la destruction du 
temple et de la cité sainte y et sur la chute de l'empire ,. 
il a réuni toutes les images touchantes que pouvait ins- 
pirer un sujet aussi triste. La composition en est rem- 
plie d'art. Le prophète et la ville de Jérusalem font en- 
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tendre tour k tour les accens de leur doulqur , et à la 
fin le peuple entier adresse en chœur au Tout-Puissant 
les prières les plus ardentes , les supplications les plus 
plaintives. Les vers , dans rorigihal, et on le voit bien 
par la traduction , sont plus longs que ceux dont se 
servaient ordinairement les poètes hébreux , ce qui en 
rend la mélodie plus douce et mieux adaptée au sen- 
timent du genre élégiaque. 

Le Songe de Sàlomon peut être considéré comme 
un très-beau morceau de poésie pastorale. Sous le rap- 
port du sens spirituel , c'est indubitablement une allé- 
gorie mystique ; mais , dans sa forme , on n'y trouve 
qu une pastorale dramatique et un dialogue entre des 
personnages d'un caractère analogue à celui des ber- 
gers ; aussi depuis le commencement jusqu'à la fin 
il est rempli d'images empruntées à la nature et à la 
vie champêtre. 

On trouve dans l'Ancien - Testament de nombreux 
passages de poésie lyrique , de cette poésie destinée à 
être récitée avec un accompagnement de chant et de 
musique. Outre un grand nombre d'hymnes et de can- 
tiques répandus dans les livres historiques et dans ceux 
des prophètes, comme le cantique de Moïse, celui 
de Déborah et beaucoup d'autres , le livre entier des 
psaumes peut être regardé comme un recueil d'odes 
sacrées. Dans ce livre , l'ode revêt toutes les formes* 4e 
la poésie lyrique , et s'élève jusqu'à ses plus sublimes 
hauteurs ; elle y parait tantôt vive , gaie , triomphante ; 
tantôt magnifique et solennelle*, tantôt enfin pleine de 
tendresse et de douceur. Ces exemples suffiront poiir 
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prouver que l'Écriture renferme les principaux genres 
de compositions poétiques. 

Il existe parmi les différens auteurs des livres sacrés 
une diversité bien évidente dans le ton et dans le style. 
Indiquer le caractère particulier de chacun d'eux , c'est 
augmenter beaucoup le fruit que l'on peut retirer de 
leur lecture. Les poètes sacrés les plus éminens sont 
Job , David et Isaïe. Comme les poésies de David appar- 
tiennent au genre lyrique , il règne dans ses composi- 
tions plus de variété que dans celles des deux autres. 
Le principal mérite de son style , considéré poétique- 
ment , est d'être doux , agréable et tendre. On trouve 
datis ses psaumes un grand nombre de passages majes- 
tueux et sublimes 5 mais il le cède à Job et à Isaïé : au 
premier , pour la force des descriptions , au second , 
pour la sublimité, David se soutient à une hauteur 
modeste au niveau de laquelle il se hâte de rentrer 
lorsqu'il a eu l'occasion de s'élever un peu au-dessus. 
Ses psaumes les plus touchans sont ceux dans lesquels 
il peint le bonheur attaché à l'exercice de la vertu , la 
bonté du Tout-Puissant , le tendre épanchement d'une 
âme pieuse , ou adresse au ciel des prières pleines 
d'onction et de ferveur. Isaïe est incontestablement le 
poète le plus sublime -, nos traductions même nous le 
laissent assez apercevoir-, et une chose fort remar- 
quable , c'est qu'aucun livre de l'Écriture n'a été tra- 
duit d'une manière plus heureuse que celui de ce pro- 
phète. Son caractère dominant est la majesté , mais une 
majesté plus imposante et plus constamment soutenue 
que celle des autres parties de l'Ancien-Testament, Le% 
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conceptions , aussi bien que les expressions , ont une 
grandeur et une dignité qui étaient particulières à ce 
poète, et avec lesquelles on ne peut rien mettre en paral- 
lèle. Son livre a plus de clarté et plus de méthode dans 
la distribution des matières que celui d'aucun prophète. 
Si nous comparons Isaïe aux autres poètes sacrés , 
nous sommes d'abord frappés de la ditTérence de son 
génie avec celui de Jérémie. L'un cherche la pompe et 
la magnificence , l'autre aspire rarement au sublime , et 
préfère la douceur de l'élégie. Ezéchiel est inférieur à 
tous les deux pour la grâce et l'élégance de la poésie , 
mais il montre généralement une ardeur et une énergie 
peu communes. Je rapporterai les expressions élégantes 
de l'évêquedeLowth, en parlant de ce prophète : « Est 
ce atrox , vehemens , tragicus ; in sensibus fervidus , 
« acerbus , indignabundus ; in imaginibus fecundus , 
« truculentus et nonnunquàm penè deformis -, in dic- 
« tione grandiloquus , gravis , austerus , et interdùm 
c( incultus ; frequens in repetitionibus, non decoris aut 
« gratiae causa , sed ex indignatione et violentià. Quid- 
« quid susceperit tractandum id sedulô persequitur -, in 
« eo unicè haeret defixus , à proposito rarô deflectens. 
a In caeteris , à plerisque vatibus fortasse superatus , sed 
« in eo génère , ad quod videtur à naturâ unicè compa- 
« ratus, nimirùm, vi , pondère , impetu , granditate, 
« nemo unquàm eum superavit. » Ce savant auteur 
compare Isaïe à Homère, Jérémie à Simonides, et Ezé- 
chiel à Eschyle. La majeure partie du livre d'Isaïe est 
tout-à-fait poétique , et à peine si la moitié de ceux de 
Jérémie et d'Ézéchiel appartiennent à la poésie. Parmi 
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les petits prophètes , leur génie poétique distingue 
Hossée, Joël, Micha, Habacuc, et surtoutNahum.il 
n'y a point de poésie dans les prophéties de Daniel et 
de Jonas. 

Il ne nous reste plus qu'à parler du livre de Job , au- 
quel je consacrerai la fin de cet article. On sait qu'il 
estfort ancien , et l'on croit même qu'il est antérieur à 
tous les livres poétiques. Le nom de son auteur n'est 
point parvenu jusqu'à nous. Ce qui est fort remar- 
quable , c'est que cet ouvrage n'a aucun rapport avec 
les affaires ni les mœurs des Juifs ou des Hébreux. La 
scène se passe dans cette partie d'Arabie appelée la 
Terre de Hus ou l'Idumée 5 les images sont générale- 
ment d'une nature toute différente de celles que nous 
avons vues être particulières aux poètes hébreux ^ on 
n'y rencontre aucune allusion aux grands événemens 
de l'histoire sacrée , aux cérémonies religieuses des 
Juifs , au mont Liban, au montCarmel, ni aux parti- 
cularités du climat de la Judée. On n'y trouve aucune 
comparaison empruntée aux rivières ou aux torrens , 
qui étaient fort rares dans l'Arabie ; celle qui revient 
le plus fréquemment se rapporte à un événement qui 
se renouvelle souvent dans ce pays , le désespoir d'un 
voyageur qui , brûlant de soif , rencontre un ruisseau 
que les chaleurs ont tari. 

Cependant la poésie du livre de Job n'est pas seule- 
ment égale à celle des autres livres saints , elle leur est 
même supérieure , si toutefois on en excepte le livre 
d'Isaïè. De même qu'Isaïe est le plus sublime des poètes 
sacrés , David le plus gracieux et le plus tendre , de 
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même aussi Job est le premier dans Fart des descrip- 
tions. Une imagination ardente, des description s pleines 
d'ënergie sont les caractères distinctifs de cet auteur. 
Jamais écrivain n'employa plus de métaphores. On peut 
dire qu'il ne se contente pas de décrire les objets, mais 
qu'il les place sous les yeux mêmes du lecteur. On pour- 
rait en citer une multitude d'exemples; mais nous nous 
contenterons de faire remarquer de quelles couleurs 
vives et fortes il peint la condition du méchant. Voyez 
avec quelle rapidité les figures se succèdent, et en même 
temps quelle impression profonde elles laissent dans 
notre âme : « Hoc scio à principio , ex quo positus est 
« homo super terram. Quôdlaus impiorum brevis sit, 
« et gaudium hypocritœ ad instar puncti. Si ascenderit 
a usque ad cœlum superbia ejus, et caput ejus nubes 
« tetigerit \ quasi sterquilinium in fine perdetur : et qui 
« eum viderant, dicent : ubi est? Velutsomnium avo- 
« lans non invenitur, transiet sicut visio nocturna. Ocu- 
« lus qui eum viderat , non videbit , neque ultra intue- 
a bitur eum locus ejuà. — Caput aspidum surget , et 
« occidet eum lingua viperae. — Cùm satiatus fuerit , 
« arctabitur, œstuabit, et omnis dolor irruet super eum. 
« — ' Fugiet arma ferrea , et irruet in arcum sereum. 
« Omnes tenebrœ absconditde sunt in occultis ejus : de- 
ce vorabit eum ignis qui non succenditur j afïligétur , 
« relictus in tabernaculo suo. Revelabunt cœli iniquita- 
« tem ejus, et terra consurget adversùs eum. Âpertum 
(( erit germen domûs illius , detrahetur in die f uroris 
« Dei, — Nonne lux impii extinguetur , nec splendebit 
« flamma ignis ejus. Arctabuntur gressus virtutis ejus ^ 
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« et prœcipitabit eum consilium saum. Immisit enim 
K in rete pedés snos , et in maculis ejus ambulat. Un- 
(( diquè terrebunt eum formidines, et involvent pedes 
« ejus. Habitent intabernacuto illins socii ejus, qui non 
« est , aspergatur in tabernacalo ejus sulphur. Memoria 
(( illius pereat de terra , et nom celebretur nomen ejus 
<( in plateis. ExpeUet eum de luce in tenebras , et de 
« orbe transferet eum. In die ejus stupebunt novis- 
tt simi^ et primes invadethorrof.» (Cap. ^Kx^t-xviiiO 
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LËCTUÏVE XLII. 



DB LA POÉSIE ÉPIQUE. 

••. ,■ tii* '.'.. ■'•■ ■ ■•■>\?. ■■ -v! ■ •' 

' li noiïâ^^ste à p»tkr de deux espèces de poésie du 
çente le^^ùè élevé, ïa poésie épique et h poésie dra- 
matiqKJ ï« commencé par la poésie typique. Neuiif em- 
ploierons cette Lecture à en faire connaître les prin- 
cipes généraux ^ nous examinerons ensuite le- caractère 
et le g4^ des poètes épiqfues les .plus célèbres. 

L'on convient généralemeojHlûirle poème épique est 
le poème du genre le plus noble et le plus élevé , mais 
en même temps celui dont Fexécation est le plus diffi* 
cile\ Inventer une action faite pour plaire au lecteur, 
pour rin^truire et pour l'intéresser 5 créer des incidens 
qui y soient bien liés et bien assortis -, l'animer par une 
grande variété de caractères et de tableaux , et pendant 
tout le cours' d'un long ouvrage soutenir cette dignité 
dans les sentimens , et cette élévation dans le style que 
demande la poésie épique , c'est incontestablement le 
plus grand effort du génie ifM)étique. Aussi, les essais 
en ce genre ont été si rarement heuseux que les criti- 
ques sévères ne veujent donner le nom de poème épi- 
que qu'à l'Iliade et à l'Enéide. 

Il faut avouer qu'il n*est pas de sujet sur lequel les 
critiques aient déployé plus de pédanterie. Ils ont su, 
par de ridicules et fastidieusîes dissertations fondées sur 
une soumission aveugle à l'autorité , donner au sujet 
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le plus simple un air si mystérieux, qu'il est devenu 
fort difficile pour un grand nombre de lecteurs de bien 
concevoir ce qtie c'est qu'un poème épique. Skalon la 
définltioA de Le Bossu , c'est un discours inventé avec 
art, uniquement ppuf former les mœurs des hommes, 
au moyen d'instructions déguisées sous l'allégorie d' uhe 
action importante racontée en vers. Cette définition 
conviendrait à plusieurs fables d'Ésc^é^ si elles avaient , 
plus d'étendue et qu'elles fussent versifiées; Aussi, ^our 
la développer, le critique ne manque pas d'établir un 
paridlèle régulier entre le plan des fables d'Ésope et 
celui de l'Iliade. L'auteur d'une fable ou d'un poème 
héroïque, dit*il^ doit avant torft choisir^Ta mâxîme'^ou 
le point moral quc^on ouvrage est dèislinéè iiifctiïquer. 
Ensuite il invente une histbire générale 'Ou iShé série 
de &its qu'il ne rattache à aucun ^rsohAage, mais 
(pj?ii juge les plus propres à jeter du jour sur^a morale 
qu'il a cboiçie. Enfin il particularise son histoire, c'est- 
à-dire que, s'il i»eut composer une fable, il*met en scène 
son chien, son mouton ou son loup ; s'il veut écrire 
un poème épique, il cherche dans l'histoire féisîtioms 
des héros qu{**convieniftènt le mieiix aux rôles qu'il 
veut distribuer, et son* plan se trctove achevé. 

Mai» voici l'idée la pliis pauvre et la plds ridîéuie 
qtd soit jamais entrée dans l'esprit ff un (Aîtique. Ho- 
mère, aj<Mte eiMérele P* Le Bossu, voyait la Grèce par- 
tagée «n un grand nombte d'états indépendants , obli- 
gés souvent dte se réunir contre letir éhneifèi commun. 
Dans cette situation politiquê,Tinstmcti0n la plus utile 
qu'il pût leur donner ^tiait de Jès bien persuader que 
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la mésintelligence entre les princes amènerait, la ruine 
générale. Pour donner plus de force à son instruction, 
il imagina ce plan d'histoire : ^plusieurs princes for- 
mèrent une confédération contre leur ennemi ; celui 
qu'ils avaient nommé kur chef outragea l'un des plus 
fermes soutiens de la confédération , qui se retira en 
r€fusant de prendre part à Fentreprise. Cette discus- 
sion fut la source de« grands malheurs, jusqu'au mo- 
ment où le prince o0ensé, témoin de ce que souffrait 
l'armée , oublia ses ressentimens et se réconcilia avec 
le chef suprême ^ la défaite complète des ennemi».fut 
le fruit de cette fanion. Ce plan général une fois 
ibrmë., dit toujours notre critique, il importait peu 
qu'Homère, pour le remplir, se servît de noms d'a- 
nimaux comme a fait Ésope , ou de noms d'hommçs 5 
il eût été ëgalenuint instructif ; mais comme il préféra 
des héro», il choisit la guerre de Troie pour être le 
théâtre de sa fable ; il supposa que son action^ s'y était 
passée -, il nomma Agamemnou le chef^es princes con*- 
fédérés , ci Achille fut le nom du prince offen&é ;.voilà 
commit il. créa l'Iliade. 

De quelle crédulité ne doit- on pas être doué pour 
se persuader qu'Homère avait travaillé sur un tel plan ! 
L'on peut affirmer avec confiance que le poète quilhii- 
vrait cette méthode, c'est-à-dire qui disposerait son 
sujet pour développer une vérité morale 9 avant d'avoir 
songé aux personnages qui doivent concourir à l'action, 
* écrirait peut-être avec succès quelques fkbles pour des 
enfans, mais que s'il entreprenait de composer un 
poème épique, il s'en tirerait de manière à ne trouver 
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quùn bien petit nombre de lecteurs. Il n'est aucune 
personne de gt»ût qui puisse mAlre en doute que le 
choix! d'un héros ili^oîve avanièout fixer l'attention 
du poète épique, et que ce*'esf Hti'sïj^rés ce choix qu'il 
puisse déterminer la fable qui sera le sujet principal 
du poème. Le poèfé, en effet, ne songe pas à établir 
en philosd'^e le plan 4^ ^l'ailé moral; son génie 
s'enflamme à l'idée d'iifae aétion qui kii parait à la fois 
Aoble, grande, intéi^ame et digne d'être célébrée 
par la plus riche et la plus haute {y»ésie. Il n'est aucun 
sujet de cette espèce qui n'emporte naturellement avec 
lui quelque instruction morsde ; et ùàie indiquée par 
lifec Bossu se- trouve incont^tablement dans l'Iliade, et 
peut même être regardé^ comme la fin morale du 
poème fteais il est une autre fin que l'on en peut dé- 
duire tout aussi naturellëÉn en t, et qui, avec autant de 
raison pour le moins , doit être regardée comme la 
morale de l'Iliade i; c'est que si la Providence prend 
le parti de ceuX' (Jui ont souffert une injure, elle 
sait aussi Wpunif «ux-fàêraes lorsqu'ils poussent trpp 
foin leur ressentiment. Le sujet du poème est la colère 
d'Achille excitée par l'injustice d'Agamemnon. Jupiter 
venge Achille en favorisant les armes des Troyens; mais 
Achille est puni, par la perte de son ami Patrocle, d'a- 
. voir persisté trop long -temps dans son ressentiment. 
On peut donc définir d'une manière plus simple le 
poème épique en disant que c'est le récit poétique 
d'une entreprise illaslre. Cette définition est aussi exacte 
cju'elle peut l'être. Outre qu'elle s'applique à l'Iliade, 
à l'Enéide et à la Jérusalem, les trois poèmes épiques 



86 COURS DE RHÉTORIQUE 

les plus réguliers que nous connaissiops , elle fait ren- 
trer dans le genre d^i' épopée plusieuP0^ut(es poème» 
justel^ent célèbres que Jfit critiquées pédans seule pou- 
Tait en e:^clure,'4pa«f|û qtâla ne sont pas exactement 
modelés silr eeux d'Homère , dç Virgile et du Tasse. 
OnpeutdonnerdesdéfinijtioasetdçsdescriptiQpseitftctes 
.de minéi^ux, de planl^i^t d'animaux-, mrpeut les 
distribuer avec précision en différentes classes, parce 
que la nature leur a donné 3es >«aractères sensibles et 
invariables qui nojus aident à rapprocher les espèces 
analogfi^s, mais il est absurde de vouloir mettre la 
même précision dans la définition et le classement des 
productions du goût et de Fimaginatiwi. Ici la natose 
n'a posé ni étendard ni'Kmjlte, et k beauté peut s'y 
reproduire sous mille formes diverse^ La critique ap- 
pliquée à de semblables détails n'est plus qu'un vain 
étalage de mots. Aussi je ne crains pas de placer sous 
la même dénomination que l'Uiade et l'Enéide des 
poèmes comme le Paradis perdu de Milton , la Pharsale 
de Lucain , la Thébaïde de Stace , iP'ingal et Témora 
d'Ossian , la Loûisiade du Camoëns , la Henriade de Vol- 
taire , le Télémaque de Fénelon , le Léonidas de Glo- 
ver, l'Épigoniade de Wilkie. Quoique tous n'ap- 
prochent pas également de la perfection d'Homère et 
de Virgile, tous sont incontestablement* des poèmes 
épiques, c'est-à-dire des récits^ poétiques d'actions il- 
lustres^, seule définition qui convienne à l'épopée. 

Bien que je ne veuille en aucune manière convenir 
qu'un poème épique soit essentiellement allégorique , 
c'est-à-dire que ce soit une fable inventée pour dévè- 
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loppeF une vérké morale , cependant il est eertsnn qu'au- 
cun genre de poésie n'est (dus moral que Tëpopëe. Il 
n exhorte pas à la yertu en montrant précisément toute 
l'importance d'une maxime ou d'une instruction qu'on 
pourrait conclure dé l'ensemble de l'ouvrage, comme 
on conclut la moralité d'une des fables d'Ésope. C'est 
Moirupe idée bien pauvre et bien bornée de TayanErtage 
que ft lecture d'vn long poèmes épique est susceptible 
de procurer^ que de croire qu'il lui suffit de nous faire 
recueillir à k fin quelque maxime vulgaire die movale. 
Son effet consiste datis l'impression que produisent sur 
l'esprit du lecteur chaque partie du poème prise isolé- 
ment, aussi-bien que le poème dims tout son ensemble; 
il consiste dans l'impression que produisent les grands 
exemples placés sous ses yeux et les sentimens élevés 
qui pénètrent son cœur. Le but du poète est de donner 
plus d'extension à l'idée que nous avons déjà de la per- 
fectibilité humaine , ou en d'autres termes d'exciter 
nofjé adtffiration ; et comme la vertu est un objet d'ad- 
ittîration pour tous tes hommes ,^ ce but ne peut être 
rempli que par le récit d'une action héroïque , ou la 
peinture d'un caractère vertueux. Aussi les poèmes 
épiques soutiennent ou doivent soutenir la cause de la 
vertu. Us nous représentent, sous les couiearsles plus 
belles , k valeur , la vérité , k justice , là fidélité , Fa- 
mitié , la piété , la grandeur d^âme. Nos affections se 
réunissent sur un personnage vertueux , nous nous in- 
téressons à ses projets et à ses revers; nos sentimens 
généreux se réveillent, notre espit se dégage de toutes 
les petitesses de k vie et se forme à l'idée des entre- 






88 COURS DE RHETORIQUE 

prises grandes et héroïques. C'est un témoignage bien 
honorable en faveur de la vertu , que les plaisirs les^lus 
vifs et les plus délicats, tels que ceux que nous procure 
le genre de composition poétique dont nous nous oc- 
cupons , aient nécessairement pour (principe quelque 
sentiment moral ou quelque impressi^^n vertueuse. Ce 
témoignage est d'un si grand poids que s'il était jâttnais 
au pouvoir des philosophes sceptiques d'affaililir la 
force des raisonnemens qui servent de base à la dis- 
tinction établie entre le vice et la vertu , les composi- 
tions épiques que nous possédons suffiraient pour 
prouver la fausseté de leurs dogmes. Ce genre de poé- 
sie, QU effet, ne s'adresse qu'à ce sentiment que tons 
les hommes éprouvent en faveur de la vertu, et fait voir 
assez que la nature elle-même l'a profondément gcavé 
dans nos cœurs. 

' L'esprit et le ton général de la poésie épique font 
suffisamment sentir la différence qui existe entre elle et 
les autres genres de poésie. Dans une pastorale^ Tîdée 
dominante est l'innocence et la tranc^biinté ^ inspiref 
la pitié est le but de la tragédie ; la comédie a pour ol> 
jet de signaler les ridicules. L'admiration que nous fait 
éprouver une action héroïque est le sentiment que doit 
produire l'épopée, et c'i5st là ce qui la caractérise essen- 
tiellement. Elle se distingue de l'histoire par sa forme 
poétique et en même temps parce qu'elle admet la fie- 
lion. Elle -prend un ton plus froid que la tragédie 5 les 
senjtimens les plus pathétiques et les plus violens n'y 
sont cependant pas déplacés, quelquefois même ils y 
sont nécessaires ^ mais le pathétique n'en doit pas être 
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]e.caractè|^ ptincipaK Elle exige, plas qu'aucune autre 
poésie, une gravité, une égalité et une dignité con- 
stamment soutenues. Elle embrasse un plus long espace 
de temps et ua plus grand nombre d'actions que la tra- 
gédie, et pe!;met par conséquent que les caractères 
soient mieux développés. Dans la poésie -dramatique , 
les personnages se font connaître par leurs sentimens 
et leurs passions, dans l'épopée {Parleurs actions; aussi 
les émotions qu'elle produit ne sont pas aussi vives, 
mais elles sont plus prolongées. Tels dont les caractères 
généraux de ce genre de composition *, mais pour en 
donner une idée plus précise , et pour rendre plus fa- 
cile l'application des règles de la critique, nous allons 
l'examiner sous trois rapports difierens. D'abord , le 
sujet ou l'action , ensuite les personnages ou les carac- 
tères, enfin la narration. 

L'action qui £siit le tujet d'«un poème épique doit être 
une, grande et intéressante. 

. Premièrement , le poète ne doit adopter pour son 
sujet qu'une seule action ou une seule entreprise. J'ai 
déjà eu souvent l'occasion de faire remarquer combien , 
dans divers genres de compositions , il était important 
d'observer l'unité pour produire sur l'esprit une im- 
pression vive et forte. C'est avec raison qu'Aristote 
insiste à cet égard comme sur une règle essentielle à 
l'épopée, et c'est une des plus importantes qu'il nous 
ait laissées sur ce genre de poésie. Il est évident que , 
dans un récit d'aventures héroïques, des faits détachés 
etindépendanslesuns des autres ne peuvent intéresser 
aussi vivement le lecteur et fixer autant sdh attention , 
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qu'une seule narration où.tout est lié , où I^ ineidens 
se tiennent tous et concourent tous au même dénoue- 
ment. L'effet d'un poème épique régulier est d'autant 
plus heure.ux , que cette unité est plusseasible , et voilà 
pourquoi, ainsi qu Aristote l'a très-judicieusement ob- 
servé , il ne suffit pas que le poète se bor^e aux actions 
d'un seul homme, ou d'une certaine période de temps 5 
l'unité doit exister dans le sujet même , et résulta de la 
manière dont les parties sont combinées pour former 
un seul tout. 

L'unité d'action se fait assez remarquer dans tous les 
grands poèmes épiques. Virgile, par exemple, a choisi 
pour sujet l'établissement d'Énée en Italie. Depuis le 
commencement da poème jusqu'à la fin, cet objet est 
constamment sous nos yeux , et embrasse étroitement 
toutes les parties de l'ouvrage. L'unité de l'Odyssée est 
à peu près semblable, puisque l'action n'est autre que 
le retour et le rétablissement d'Ulysse dans ses états. 
La reprise de Jérusalem sur ks infidèles est te sujet 
que le Tasse a choisi -, celui de Milton est la perte que 
nos premiers parens ont faite du paradis terrestre , et 
ces deux poètes , plus modernes , se sont invariablement 
attachés à l'unité. Le sujet recoalnu de l'fliade est la 
colère d'Achille et ses suites funestes : tant qu'ils sont 
privés du secours de ce héros, les Grecs plient devant 
les Troyens ; mais lorsqu'il s'apaise et se réconcilie avec 
Agamemnon , la victoire se range sous les drapeaux des 
Grecs , et le poème finit. Il faut néanmoins convenir 
qu'ici l'unité n'est pas aussi sensible que dans l'Enéide , 
car , pendant plusieurs livres , Achille ne reparaît plus 
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sur la^c^ae, il reste inactif ^ et rimagination ne se fixe 
que sur les succès ou les revers des deux armëes en 
présence. 

Toutefois l'unité dans une action ëpique n'est pas 
assez rigoureuse pour exclure tout épisode ou toute 
^tio» subordonnée. Il est à propos de remarquer en 
passant nju'Anstote n'emploie pas le tnot épisode 
dans l'acception que nous lui donnons aujourd'hui. 
Cette expression était originairement appliquée à la 
poésie dramatique \ elle fut depuis transportée dans la 
poésie épitjue ; et il semblerait qtie par épisode, dans 
une épopée , Aristote* entendît Fextension de la fable 
ou du plan du poème à toutes les circonstances qui 
dépendent de cette fable et de ce plan , ou qui s'y rafh- 
portent. Son idée, il est vrai, ne nous* parait pas très- 
claire, et cette obscurité fut pour les critiques un mo- 
tif de longaes discussions. LeBossu, entre aètres, est 
confus, à ce sujet jusqu'à être complètement inintelli- 
gible. Mais ne nous occupons pas de cette vaine con- 
troverse. Nous entendons aujourd'hui par épisodes cer- 
taines actions, certain^ incidents introduits dans un 
récit et liés à l'action principaile, mais qui cependant 
tte sont pas assez essentiels pour ne pouvoir point être 
omis. Tels sont les adieux d'Hector et d'Andromaque 
dans l'Iliade 5 l'Histoire de Cacus , celle de Nisus , et 
celle d'Euryale dans l'Enéide \ les aventures de Tan- 
crède , d' Jlerminie et de Clorinde dans la Jérusalem ; 
enfin la vision d'Adam aux deux derniers livres du 
Paradis perdu. 

Non-seulement de semblables épispdes sont admis 
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dans un poème ëpique, mais encore ils y forment un 
très-tel ornement lorsqu'ils sont habilement^ traités. 
Voici Tes règles qu'il convient de suivre à cet égard. 

i»Ils doivent être amenés nalureltement et se trou- 
ver sufiSfiamment liés au sujet principal du poème pour 
n'en former que des parties subordonnées, et nA^ p't^ 
raître jamais des pièces étrangères et rap^bfrlë€?s. L'épi- 
sode d'Olinde et de Sophronie , dans le second livre de 
la Jérusalem , est vicieux ," parce qu'il pèche contre 
cette règle», il est trop détaxé du sujet de l'ouvragé, 
et placé si près du commencement, qu'il laisse croire 
au lecteur qtfon y reviendra datis le cours du poème, 
tandis qu'éffectivenient il ne se rattjche à rien de ce 
qtfi doit suivre. Un épisode doit être d'autant plus 
court qu'il se trouve moins lié au sujet principal. La 
passion de Didon dans l'Enéide, et les artifices d'Ar- 
mide dans la Jérusalem , qui tiennent tant de plac§ dafhs 
ces deux pbèmés, nie sont pas, à propreméVt parler, 
des épisodes. On peut les regarder comme des parties 
constituantes de l'ouvrage, qtii' forment une portion 
essentielle de l'iritrigue pf incipale. 

»• Les épisodes doivçnt itmler sûr des sujets diffé- 
rens de ceux quisprécèdent et de ceux qui suivent •, car 
c'est surtout pour produire la variété qu'on l^s fait èil- 
trer dans une composition épique. Ds jettent de la di- 
versité dans un (Jtivrage àtissi étendu, et délassent le 
lecteur en changeant le lieu de la scène. Au milieu des 
combats, par exemple, le récit d'une aventure guer- 
rière ne serait pas à sa place , tandis que l'entrevue 
d*Hector et d'Andromaque dans l'Uiade, et l'aventure 
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d'Herminie et ^u l^rger , au septième chant de la Jéru- 
salem , nous tirent d'une manière agréableMu tumulte 
des camps et de Thorreur des batailles. 

y Enfyi, f:omme il est convenu qu'un épisode doit 
servir d'embellissement dans un poème , il 4oit être à 
la fois élégant et soigné -, aussi c'est presque toujours 
là que le poète cherche à déployer toutes la force de 
son génie. L'épisode de Téribaze et d'Ariane dans le 
Lépnidas, et celui d'Hercule dans l'Épigoniade, sont 
les plus beaux morceaux de ces poèmes. 

L'unité, dans une action épique, suppose que cette 
action est entière et complète , c'est-àndirie , comipe 
l'explique Aristote , qu'elle a un commeucement, un 
milieu et une fin. Le poète doit nous faire connaître 
tout ce qui appartient k son sujet, soit en racontant 
lui-même ce qui s'est passé avant l'époque où com- 
mence le poème, soit en introduisant un personnage 
qui en fait le récit. Jl doit satisfaire -notre curiosité sur 
tous le§ points, nous conduire jusqu'à la fin de Fac- 
tion dont il a tracé le plan , et s^'arréter. . 

La seconde des qualités que doit réunir une action 
épique , c'est la grandeur. Elle doit avoir assez d'im- 
portance çt d'iéclat pour fixer notre attention, et justi- 
fier le pompeux appareil que le poète donne au récit 
ffii'il en fait. Cette qualité est si évidemment néces- 
saire qu'il est inutile de le démoi^^^ et peut-être 
même ne serait-il pas aisé de tvouver un poème épique 
dont le sujet, soit par la nature de l'actiqn, soit par 
la célébrité dc^fiçrsonnages , manque d'une importance 
sufQsiBte. 
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cœar *, que de temps, en temps il ppenne une attitude 

noble et imposante , mais que souvent il soit tendre et 

• 

pathétique , et sache nous présenter <Jes scènes douces 
et gracieuses, d'amour , d'amitié, et de compassion. Plus 
on retrouye dans un poème épique de ces situations 
qui réveillent les sentimens généreux , plus c%jpo{)aie 
est intéressant , et les passages qui les expriment s6nt 
toujours les.plus goûtés du public. Je ne crois pas que ^ 
souscerapport, aucun.poète ait égaU Virgile et le 
Tasse. ï.^ ^;^ 

L^intérêt d'un poème dépend ecicota beaucoup du 
caractère des pecsonnages. Ils doivent être ca{>al)les 
d'attacher fortement leiectear> etVobliger, en quelque 
sorte , à prendre part ^ux «périls auxqq^ iWexposonf* 
Ces dangers ^ et les obstacle^ qui s'opposent à Içnlrs 
entreprises ) forment ce que 1\)^ appelle le nœud^<m 
l'intrigue de l'épopée^ etc^efiJkàepmënagiiradi'oiteQieiit 
la marche et les progrès qae con^ste surtout l'art thi 
poète ^ il faut qu'il exfstte notre attention ., en nous fai- 
sant prévoir les dii&cultés qui menaeent L'entroprise des 
personnages auxquels il veut surtout nous intéresser ; 
ces difEcultés s'accroissent^ s'acûomaleiitpar degr^ ; 
il nous laisse quelque. tempi^lâiPijis une espèce d'hésita- 
tion et d'anxiété ; enfin la route es( ffvéïp^ée^ etqœl- 
ques incidens, pleins 4f^ "?^h!Nii% J^ vfi^îf ijyhhjnt^^ , 
nous conduisent au d^onjeiQcsitsfï'el esÇS^^^^tts ^pie 
doit suivre l'auteur qui ve^ que son poème mériie 
l'attention de ses contemporains et de la.postétttë-/^ 

L'on a mis en question iijl nf fallait fsi$ que le dé* 
nouemeat d'-une épopée fiit toujours peureux. La.plu- 
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part des criliques ont penché pour l'affirmative , et je 
ne suis pas éloigné de croire qu'ils avaient raison. Une 
issue malheureuse jette de la consternation dans Fâme , 
et arrête le développement de ces sentimens élevés que 
doit faire naître la poésie épique. La terreur et la pitié 
conviennent à la tragédie -, mais comme une épopée 
a plus d'étendue , et peut renfermer des incidens plus 
nombreux , elle serait beaucoup trop triste si le.poète 
ne faisait concourir qu'à un dénouement malheureux 
les difficultés et les obstacles qui se jsont multipliés 
dans le cours dep^uvrage. Aussi la plupart des poètes 
épiques ont couronné de succès l'entreprise qu'ils ont 
célébrée ; cependant ce n'est pas sans quelques excep- 
tions^ car deux auteurs très-célèbres , Lucain et Miltou, 
adoptèrent une marche opposée. Le dénouement de 
l'un est la ruine de la liberté romaine , le dénouement 
de l'autre est l'expulsion de l'homme hors du paradis 
terrestre. 

Il estimpossible d'assigner des bornes fixes au temps 
ou à la durée d'une action épique. On lui accorde tou- 
jours une assez grande étendue , parce qu'elle ne re- 
pose pas nécessairement sur ces passions violentes 
dont la durée ne saurait être longue. Dans l'Iliade , 
qui a pour sujet la colère d'Achille, l'action est en effet 
une des plus courtes de celles célébrées par la muse 
épique -, selon Le Bossu , elle ne dure pas plus de qua- 
rante-sept jours. L'action de l'Odyssée , en calculant 
depuis la prise de Troie jusqu'au rétablissement de la 
paix dans Ithaque , comprend un espace de huit ans 
et demi ; celle de l'Enéide, calculée également depuis 

TOME III. n 
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la prise de Troie jusqu'à la mort de. Turnus, com- 
prend six années^ mais si nous mesurons seulement le 
temps compris dans la seule narration du poète , c'est- 
à-dire depuis l'époque où le héros paraît sur la scène 
jusqu'au dénouement, nous verrons que la durée de ces 
■ deux derniers poèmes est infiniment plus courte. L'O- 
dyssée , depuis le moment où le poète nous montre 
Ulysse oubliant Pénélope et sa patrie dans les bras de 
Calypso, ne comprend que cinquante-huit jours 5 et 
l'on sait que l'Enéide , depuis le naufrage d'Énée sur 
la côte d'Afrique , renferme au f^s une année et 
quelques mois. 

Nous allons maintenant nous occuper des acteurs 
ou des personnages qui doivent figurer dans une action 
épique. 

Comme le poète doit copier la nature , et faire choix 
d'une action vraisemblable et intéressante, il faut que 
ses personnages montrent un caractère assorti à leur 
rôle , et que ce caractère soit assez long-tems soutenu 
pour qu'on y puisse reconnaître les traits de la nature 
humaine. C'est ce qu'Aristote appelle les mœurs dans 
un poème. Il n'est pas nécessaire que tous les person- 
nages soient vertueux , puisque l'imperfection et le vice 
même peuvent trouver une place dans l'épopée -, mais 
il ne faut pas perdre de vue que les principaux rôles 
doivent plutôt exciter notre intérêt et notre admiration, 
que notre haine et notre mépris. Cependant^ quel que 
soit le caractère qu'un poète donne à ses acteurs , ils 
doivent le soutenir jusqu'à la fin , et ne jamais agir 
dans un sens opposé , afin que le lecteur puisse tou- 



ET DE BELLES-LETTRES. 99 

jours les reconnaître dans leurs discours et dans leurs 
actions. 

On peut diviser les caractères employés dans un 
poème en caractères généraux et en caractères particu- 
liers. Les. caractères généraux sont ceax auxquels on 
attache. indistinctement les qualifications de sage , de 
brave, de vertueux. Les caractères particuliers ont pour 
base telle ou telle espèce de sagesse, de bravoure ou de 
vertu ; ils font voir les traits distinctifs de chaque per- 
sonnage , et les nuances que les dispositions morales et 
le tempérament mettent entre deux hommes doués de 
la même qualité. C'est surtout dans le développement 
de ces sortes de caractères que le génie se déploie , et 
c'est dans cette partie importante et difficile de la 
composition que les trois grands poètes épiques l'em- 
portent sur leurs rivaux : j'aurai occasion de le prouver 
dans l'examen particulier que je me propose de faire 
de leurs ouvrages. Il suffira de dire ici qu'Homère , à 
cet égard , occupe le premier rang , que le Tasse vient 
immédiatement après lui , mais que Virgile est inférieur 
à tous les deux. 

Tous les poètes épiques ont fait choix d*un person- 
nage pour l'élever au-dessus des autres , et en £siire le 
héros de leur poème. On regarde même cette méthode 
comme nécessaire dans une composition épique , et 
elle offre d'ailleurs plusieurs avantages. Effectivement, 
l'unité du sujet est plus sensible lorsque tous les inci- 
dens se rapportent à un personnage principal , comme 
à un centre commun. Noos nous intéressons plus vive- 
ment à l'entreprise que conduit la valeur ou la sagesse 
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d'un seul homme , et le poète trouve une occasion de 
déployer tout son art en réunissant dans la peinture 
d'un seul caractère toute la grâce et toute la force de 
son pinceau. On a souvent demandé quel était le héros 
du Paradis perdu. Quelques critiques ont répondu que 
c^était Fesp rit infernal, et cette idée a été la source du 
blâme et du ridicule dont on a voulu couvrir Milton. 
Mais on a mal compris Fintention du poète lorsqu'on 
a supposé que le héros devait être celui qui parait 
triomphant à la fin du poème. Milton a travaillé sur un 
plan tout-à-fait différent , et a donné un dénouement 
tragique à un poème épique. Adam en est incontesta- 
blement le héros j c'est-à-dire qu'il en est le person- 
nage principal , celui qui dans le poème joue le rôle le 
plus intéressant. 

Les humains ne jouent pas seuls un rôle dans une 
action épique ; on y introduit encore des personnages 
d'un autre genre, qui même n'y occupent pas une place 
peu importante ; je veux parler des dieux et des êtres 
surnaturels. Ceci nous mène à l'examen de ce qu'on 
appelle le merveilleux dans un poème épique , et c'est 
la partie la plus délicate et la plus difficile à toucher. 
Les critiques ont été départ et d'autre beaucoup trop 
loin à ce sujet. La plupart des littérateurs français re- 
gardent le merveilleux comme essentiel à l'épopée ; ils 
dtent comme un oracle cette phrase de Pétrone : « Per 
c( ambages, deorumqueministeria,fabu]osùmquesen- 
<( tentiarunï tormentum , praecipitandus est liber spiri- 
« tus ^ » et ils soutiennent qu'un poème , réunit-il d'ail- 
leurs tous les autres caractères d'une épopée , ne peut 



ET DE BELLES-LETTRES. roi 

être rangé dans la classe des poèmes épiques si l'action 
n'est pas soutenue dans sa marche par Fintervention de 
la Divinité. Cette décision, qui n*est fondée sur au- 
cune raison ni sur aucun principe , semble uniquement 
dictée par un respefct aveugle pour Homère et Virgile. 
Ces poètes durent faire entrer dans leur récit les tra- 
ditions populaires et superstitieuses des pay&pour les-, 
quels ils. écrivaient, et ces traditions faisaient interve- 
nir les divinités de la fable dans tous les événemetis qui 
se rapportaient à Fhistoire des temps héroïques. Mais 
en faut-il conclure que , dans d'autres pays et d'autres 
siècles, où la superstition et la crédulité des peuples , 
ne présentent pas au poète le même avantage, Pépopéè 
doive reposer tout entière sur ces fictions antiqties et 
ces contés de fées?Lucain a composé un poèWiëplëiii 
de verve y et auquel on ne refusera certaineméttt^as' le 
nom de poème épique, sans y faire jouer àuciin rôle 
aux dieux ni aux êtres surnaturels. L'auteur de Léo-^ 
nidas n'a pas essayé cette méthode sans quelque succès; 
et il est incontestable que toutes les foisf qû'^n poète 
nous donne un> récit régulier d'une action^ héroïque , 
bien lié dans toutes ses parties, orné de caractères bien 
dessinés^ et dans leq\iel il sait se soutenir toujours au 
même d^ré d'élévation et de dignité, cepi^fe n'eut-il 
eioployé que des moyens et des agens humains, ilh'erl 
a pa^ imtiins rempli les règles principales de cètlè^^- 
pèce âe composition , et ne méritera pas mohis' d'élhi 
rangé dans: la classe des p(^è tes épiques; ^ ^•-* ' 

Mois si jcLne considéreras le merveilleux ^coodine 
e^entiel oiitlééessairé à Tépopèe , je ne saurais cepen»- 
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dant adopter Topinion de quelques-uns de nos plus 
célèbres critiques , qui ont voulu Ten exclure tout-à- 
fait, comme incompatible avec cette vraisemblance et 
cet air de réalité que, selon eux, doit avoir la poésie 
épique. En général, on ne considère pas d'un œil si 
philosophique les productions des poètes, on n^ 
recherche que Fagrément ; et pour la plupart des lec- 
teurs, pour même presque tous les hoinmes, le mer- 
veilleux a bien des charmes. Il séduit et frappe Fimagi- 
nation, et ouvre une vaste carrière auxxlescriptions 
magnifiques et sublimes. C'est principalement dans 
Fépopée, faièepour produire Fadmiration et développer 
les grandes idées , que le merveilleux et le surnaturel 
sont à leur place. Tous deux fournissent au poète le 
moyen d'agrandir son sujet, en y mêlant les idées au- 
gustes et solennelles de la religion ; tous deux Faident 
encore à donner à son plan plus d'étendue et de variété , 
en Y faisant entrer le ciel , la terre , Fenfer , les hommes , 
les êtres invisibles , enfin tout F univers. . 

Toutefois un poète ne saurait mettre trop de pru- 
dence et de réserve dans Femploi de ces moy^&ns ex- 
traordinaires. Il n'a pas la liberté d'introduire au gré de 
$oa imagination un nouveau système de merveilleux ; 
U ne doitpasmême trop s'écarter de la croyance popu- 
laire. Afin de donner un air de vraisemblance aux évé- 
nem^^ les plus opposés au cours ordinaire- dé là na- 
ture', il peut user, avec une décence' et nn« retenue 
convenables , des m3rstères de la religion , ou tirer avan- 
tage de la superstitieuse cnédulité du peuple chez lequel 
ilr^écrit, ou du pays qui ^t le théâtre de l'action qu'il 
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veut cëlj^brer. Mais, quel que soit le genre de mervéil* 
leux qu'il adopte, qu'il prenne garde surtout de le 
prodiguer de manière à dérober à notre vue les actions 
humaines, ou à les envelopper d'un nuage de fictions 
invraisemblables. Qu'il n'oublie jamais que c'est à des 
hommes qu'il raconte les entreprises et les exploits des 
hommes ; que ces entreprises et ces exploits peuvent 
seuls avoir de l'intérêt pour nous , peuvent seuls nous 
toucher 9 et que si la vraisemblance est bannie de son 
ouvrage , il ne parviendra jamais à produire une im* 
pression durable. Je ne crois pas, je l'avoue, qu'il y ait 
rien de plus difficile dans l'exécution d^un poème épi- 
que , que de mêler avec tant de mesure le merveilleux 
à la réalité , que celui-là nous amuse et nous plaise sans 
que celle-ci lui soit jamais sacrifiée. Il est inutile de dire 
que ces observations né s^appliquent point à la con- 
duite du poème de Milton. Cet ouvrage repose tout 
entier sur des idées religieuses \ la Divinisé , les anges 
et les démous n'y sont pas introduits, comme moyens 
extraordinaires ou surnaturels, ce sont les principaux 
personnages du poème. 

Les personnages allégoriques, tels que la Renommée, 
TÂmour, la Discorde et autres semblables, sont les 
plus pauvres moyens de merveilleux quel'onpuisse em- 
ployer. Ils peuvent quelquefois être introduits dans 
une description, et même contribuer à l'embellir, mais 
ils ne doivent jamais prendre part à l'action^ Comme 
il est bien reconnu que ce sont des êtres purement fic- 
tifs, dont les noms lA représentent autre chose que 
des, idées générales 9 et auxquels l'imagination même 
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se refuse à attribuer Texistence, on ne saurait, dans 
un poème , les faire agir concurremment avec dés per- 
sonnages humains , sans risquer de produire une insup- 
portable confusion de fictions et de réalités qui dé- 
truirait entièrement la vraisemblance du récit. 

La narration est le dernier objet qui nous reste à 
examiner. Il importe peu que le poète fasse lui-même 
le récit dé Faction tout entière , ou que l'un de ses 
personnages raconte ce qui s'en est passé avant le mo- 
ment où le poème commence. Homère adopta la pre- 
mière de ces méthodes dans l'Iliade, et l'autre dans 
rodyssée. Virgile suivit le plan de l'Odyssée, et le Tasse 
celui de l'Iliade. Le poète, en faisant raconter une par- 
tie de l'action par un de ses personnages, peut choisir, 
pour ouvrir son poème, une dés situations les plus in- 
téressantes de cette action 5 il trouve encore la facilité 
de s'étendre davantage sur quelques parties de son sujet, 
et dépasser rapidement sur les autres dans une courte 
narration. Cette méthode est surtout préférable lorsque 
l'action dure long-temps et comprend un espace de 
plusieurs années , comme l'Odyssée et l'Enéide. Xors^ 
qu'elle^ est renfermée dans un plus petit espace de 
temps, le poète peut, sans inconvénient, prendre le 
parti de la raconter tout entière, comme daiis l'Iliade 
et la Jérusalem. ^ 

ftll est libre de donner la formé qu'il lui plaît à l'ex- 
position , à l'invocation et à toutes les autres parties de 
l'introduction, qu'il serait bien superflu de soumettre 
à des règles précises. Il faut sdilement que le sujet soit 
exposé sans pompe et sans atfectation -, car , suivant le 
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j)rëcepte bien connu d'Horace , le poète ne doit ni dé- 
buter sur un ton trop haut, ni faire de trop grandes 
promesse^ de peur de mal remplir Tattente du lecteur. 
Ce qui est surtout bien important dans une narra- 
lion , c'est qu'elle soit claire , animée et embellie de 
tous les charmes de la poésie. Aucun style n'exige plus 
de force, de chaleur et de noblesse que celui du poème 
épique. C'est là que Ton s'attend à trouver les descrip- 
tions les plus sublimes , les sentimens les plus tendres, 
les expressions les plus vives et les plus hardies. Aussi, 
le plan d'un auteur fût - il exempt de tout reproche , 
son action fût-elle conduite avec tout l'art imaginable, 
si ses pensées sont faibles , si sa diction est lâche , si ses 
tableaux , dépourvus des couleurs de la poésie , n ont 
rien de touchant, il ne doit prétendre à aucun succès. 
L'épopée n'admet q.ùe des ornemens d'un genre grave 
et austère-, le badinâge et l'affectation y sont tout-à- 
fait déplacés. Tout y doit paraître grand , touchant; ou 
agréable. Il faut en écarter avec soin ce qui peutcbb^ 
quer ou inspirer du dégoût ; voilà pourquoi l'on vou- 
drait ne pas trouver* k fable des Harpies dans le troi- 
sième livre de l'Éiiélde, et l'allégorie du Péché et de 
la Mort dans le second livre du Paradis perdu. 



io6 COURS DE RHETORIQUE 

LECTURE XLIIL 

l' ILIADE ET L ODYSSÉE. -^L ENÉIDE. 

L'épopée, selon Topinion générale , ti^ntle premier 
rang parmi les ouvrages poétiques , et mérite « sous ce 
rapport, une attention plus particulière. Aprcs'avoir 
fait connaître les principales règles applicables à ce 
genre de composition, nous allons successivement exa- 
minerles poèmes épiques leç plus célèbrciS tant anciens 
que n^odernes. 

Homère se présente à nous le premier comme le père, 
non-seulement de la poésie épiquç, mais de toute poé- 
sie. Quiconque ouvre Homère doit songer qu'il va lire 
le plus ancien livre du monde après la Bible. Sans cette 
réflexion il est impossible d'entrer dans ji'esprit de 
Fauteur et d'apprécier son ouvrage. U ne faut espérer 
ni la correction ni l'élégance du siècle d'Auguste. On 
doit perdre un moment de vue les convenances actuelles 
et la délicatesse du goût moderne, pour se transporter 
en imagination à plus de trois mille ans en arrière. 
C'est la peinture du monde ancien qu'il faut s'attendre 
X retrouver ^ ce sont des caractères et des mœurs en- 
core empreints d'une sauvage. rudesse 5 des idées mo- 
rales à peine formées; des désirs, des passions auxquels 
la civilisation n'a point imposé de frein. La force du 
corps est la première qualité des héros 5 les apprêts 
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d*UQ repas , le plaisir d'apaiser sa faim , sont présentés 
comme des .objets du plus grand intérêt. Les héros 
exaltent eux-mêmes leur force et leur valeur, s'adres- 
sent les uns aux autres de grossières injures^ et ou- 
tragent leurs ennemis yainciis d'un ton qui nous paraî- 
trait révoltant. 

Le commencement de l'Iliade n'a rien de cette di- 
gnité que nous voudrions aujourd'hui trouver dans une 
aussi grande composition épique. On n'y voit que deux 
chefs qui se disputent une esclave. lie prêtre d'Apollon 
supplie Agamemnon de lui rendre sa fille , qui après 
le sac d'une ville est tombée au pouvoir de ce roi. 
Agamemnon la refuse. Le prêtre invoque Apollon, 
et 1q dieu, cédant à ses instances, envoie la peste 
dans le camp des Grecs. On consulte l'augure, qui ré- 
pond qu'on ne peut apaiser ApoUon qu'en renvoyant 
la jeune fille à son père. Agamemnon, furieux contre 
r9Ugm:e, déclare qu'il préfère l'esclave àClyteranestre, 
son épouse^ mai3 que^ puisqu'il faut la rendre pour 
sauver l'armée , il en exige une autre, et demande 
Briséis, l'esclave d'Achille. Achille, comme on le pense 
Uen, s'^enflamme de colère à cette proposition ^ il re- 
proche au roi des Gpccs son insolence et sa rapacité \ 
et, après l'avoir accablé des épithètes les plus dures, 
il Jure solennellement que, puisque Agamemnon le 
traite de la so]|:te, il va se retirer avec son armée , ef 
ne combattra plus pour les Grecs. Il se retire en effet. 
Thétis , sa mère , implore le souverain des dieux , 
quij pour venger Achille de l'affront qu'il a reçu, 
prend parti contre les Grecs , et leur fait éprouver 
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de grands revers jusqu'au moment où le héros apaisé 
se réconcilie avec Agamemnon. 

Voilà sur quoi repose toute Faction qui fait le sujet 
de riliade; telle est la source de ces ravissantes merveilles 
( speciosa miracula^ ainsi que les appellie Horace), qui 
remplissent ce poème si extraordinaire ^ et depuis trois 
mille ans ont fait de siècle en siècle l'admiration de tous 
les peuples de l'Europe. Cette admiration que com- 
mande un ouvrage dont le plan est si différent de celui 
qu'un poète moderne serait obligé d'adopter, n'aura 
rien qui nous surprenne si nous, y réfléchissons un mo- 
ment. Car outre qu jl n'est point de sujet qu'an génie 
fécond ne puisse à la fois enrichir et embellir, il faut 
encore remarquer que les mœurs antiques , quoique 
bien éloignées de la dignité et de la délicatesse des 
nôtres , prêtaient peut-être plus à la haute poésie «Jue 
celles d'une civilisation plus avancée. La nature hu- 
maine s'y montrai ta découvert, etles hommes n'âva;îént 
pas encore appris l'art de se cacher aux hommes sous 
un extérieur emprunté. Les émotions les plus vives-, lès 
transports les plus impétueux s'exhalaient librement, 
et, dans une description, devaient produire plus d'ef- 
fet que des seniimens calmes et modérés. Les préjugés, 
les désirs , lés passions s'exprimaient sans contrainte .- 
A de telles mœurs se joignaient les avantages de ce 
%tyle fort, expressif, qui caractérisait. Comme je l'ai 
déjà fait remarquer, les productions de ces siècles re-^ 
culés. Aussi devons-nous nous attendre à trouver dans 
les productions de cet âge, bien plus que dans ceïles^ 
de nos temps modernes, tout ce que la nature a donné 
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au génie de hardiesse, de franchise et de liberté. Et, 
en effet, ce qui caractérise surtout la poésie d'Homère, 
c'est la fougue et la simplicité. 

Nous allons maintenant passer à quelques observa- 
tions particulières, sur^niiade^ nous en examinerons 
successivement Faction , les caractères et la narration. 

Il est évident qu'on ne saurait mettre en question si 
le sujet de l'Iliade est heureusement choisi. Au temps 
d'Homère, aucun événement n'avait plus de grandeur 
et d'importance que la guerre de Troie. Une si belle 
réunion des états de la Grèce , sous la conduite d'un 
seul chef-, la prise de Troie , après un siège de dix an- 
nées, durent répandre au loin le bruit de la valeur des 
Grecs , et jeter l'intérêt le plus vif sur tout ce qui rappe- 
lait les exploits des héros qui s'étaient signalés pendant 
cette guerre mémorable. Ce fut d'après ces traditions 
qu'Homère jeta le plan de son poème •, et , bien qu'il 
ne vécût, selon l'opinion commune, que deux ou trois 
siècles seulement après celte guerre , comme aucun 
historien n'en avait alors consacré les événemens , la 
traditioi;! les avait enveloppés déjà de cette espèce 
d'obscurité si favorable à la poésie , et qui permet au 
poète de mêler à son gré la fable avec la vérité histo- 
rique. Il n'a pas embrassé, dans son sujet, toute la 
guerre de Troie -, il o'en a très -judicieusement choisi 
qu'une portion, savoir la querelle entre Achille et Ag»- 
memnon , et tous les événemens qui en furent la suite. 
Us ne remplissent , il est vrai , qu'un espace de qua- 
rante-sept jours ; mais ils forment la partie la plus in- 
téressante de cette guerre. Par ce moyen , le poète a 
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SU donner à son sujet plus d'unité qu^il n'eût pu le faire 
s'il avait entrepris le récit d'une longue suite de ba- 
tailles ; il a encore trouvé, dans Achille, un héros prin- 
cipal , un caractère unique , qui se développe dans tout 
le cours de l'ouvrage; enfin, il a pu atteindre uii but 
moral, en montrant les suites funestes de la discorde 
entre des princes réunis pour mettre à fin une entre- 
prise. J'avoue cependant qu'il me semble qu'Homère 
fut moins heureux que TirgUe dans le choix de son su- 
jet. Le plan de TÉnéide embrasse un plus grand espace 
de temps et des événemens plus variés , au lieu que 
riliade n'est consacrée presque tout entière qu'à des 
récits de combats. 

Cest avec raison que l'on paya dans tous les temps 
un tribut d'admiration au génie créateur d'Homère. La 
multitude prodigieuse d'incidens , de discours , de ca- 
ractères divins et humains que Ton rencontre dans ses 
poèmes ; l'étonnante variété qu'il a su mettre dans la 
description des batailles, et dans l'expression de la dou- 
leur des blessés et des mourans ; les anecdotes histori- 
ques qui accompagnent presque toujours le récit de la 
mort des guerriers , décèlent une invention qui semble 
n'avoir point de bornes. Mais on doit, je pense, autant 
d'éloges au jugement du poète qu'à son génie. Son 
action est conduite avec un art admirable *, il s'élève par 
une gradation soutenue. Ses héros, introduits succes- 
sivement, fixent tour à tour notre attention. Les mal- 
heurs s'accumulent à mesure que le poème avance -, tout 
contribue à rendre Achille plus grand , et à en former 
la figure principale, suivant l'intention du poète. 
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Mais c'est dans la peinture des caractères qu'Homère 
remporte sur tous les ëcrivains. C'est là qu'il n'a point 
de rivaux. Il faut attribuer en grande partie les couleurs 
vives et animées de ses portraits à la forme dramatique 
qu'il aimait si souvent à prendre; ce sont partout des 
dialogues , deaconversations ^ et Homère les a bien plus 
fréquemment employés que Virgile, et même qu'aucun 
autre poète. Ce que Virgile nous apprend en quelques 
mots, les héros, dans Homère, nous le disent eux- 
mémes.^ Il est à propos de remarquer ici que cette mé- 
thode de faire parler les personnages est plus ancienne 
que celle de raconter leurs actions . L'Écriture sainte nous 
en fournit des preuves nombreuses. Les sujets les plus 
ordinaires, au lieu d'être mis en récit , sont très*souvent 
développés dans un dialogue. Nous citerons pour 
exemple ce passage du 4^* livre de la Genèse, a Et Jo- 
« sephus interrogans eos : Undè venistis ? qui respon- 
« derunt : De terra Chanaan ut emamus victui neces- 
<( saria. -— Ëxploratores estis *, ut videatis infirmiora 
<( terrae venistis. Qui dixerunt : Non est ita , domine , 
« sed servi tui venerunt ut omerent cibos. Omnes fdii 
« unius viri sumus ; pacifid venimus , nec quidquam 
« famuli tui madiinantur mali. Quibus ille respondit : 
a Aliter est; immunita terrae hujus considerare venistis. 
« A t illi : Duodecim , inquiunt ;^servi tui, fratres sumus, 
<( filii viri unius in terra Chanaan ; minimus cum pâtre 
a nostro est , alius non est super. Hoc est , ait , quod 
(1 locutus sum ; ëxploratores estis. Jam nunc experi- 
tt mentum vestrî capiam ; per salutem Pharaonis , non 
« egrediemini hinc donec veniat frater vester minimus. 
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« Mittite ex vobis unum et adducat eum , etc. » {f. 7 , 
i6. ) Ce style de la plus grande simplicité dut élre celui 
des premiers écrivains. C'est Timitation immédiate de 
la nature , c'est une répétition littérale de ce qui s'est 
passé, ou de ce que Ton suppose s'être passé dans la 
conversation des personnages que le poète* met en 
scène. Lorsque, dans la suite, l'art d'écrire eut fait 
quelques progrès , il parut plus élégant que le poète ^u 
l'historien donnassent eux-mêmes, dans un récit fort 
court, la substance de ces sortes de conversations , et 
ne fissent parler les personnages que dans les occasions 
les plus importantes. 

Toutefois, cette forme dramatique qu'Homère aimait 
à prendre, a ses avantagea et ses inconvéniens. Elle 
donne à la composition plus de naturel et de verve , 
aux mœurs et aux caractères plus d'expression et de 
vérité ; mais elle a moins de poids , moins de dignité , 
et quelquefois même elle fatigue le lecteur. Homère , il 
faut bien l'avouer, s'est trop écouté dans son penchant à 
faire parler ses héros \ et , s'il pouvait cesser d'être inté- 
ressant, ce serait dans les discours qu'il leur fait tenir. 
Effectivement , la plupart ont bien peu d'importance , 
ou sont tout-^à-fait déplacés. En nous dpnnant une idée 
delà vivacité des Grecs , il nous donne aussi une idée de 
leur loquacité. Cependant ces discours sont tous carac* 
téristiques et pleins de, feu ; nous y trouvons la plupart 
de ces peintures si vraies du cœur humain que nous 
admirons dans Homère. Quand on lit ce grand poète , 
on connaît intimement tous ses héros ^ il semble que 
l'oh ait conversé et vécu avec eux. Non-seulement il a 
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peint dans diffërens guerriers le même courage et la 
même vertu sous tous ses traits divers , mais encore 
il a dessiné avec un art admirable des nuances très- 
délicates de caractères dans lesquels la valeur n'entrait 
pour rien, ou du moins où elle ne devait se laisser qu'à 
peine entrevoir. 

Avec quel art et quelle grâce , par exemple y il nous 
représente Hélène ! Comme , malgré ses faiblesses et ses 
crimes, il évite qu'elle paraisse un odieux objet ! Comme 
Tadmiration que lui témoignent , au troisième livre , 
les plus anciens chefs de l'armée la relève à nos yeux ! 
Le voile dont elle se couvre , les pleurs qu'elle répand , 
sa confusion en présence de Priam , sa douleur et ses 
remords à la vue de Ménélas, les reproches qu'elle 
adresse à Paris sur sa lâcheté, la tendresse qu'elle lui 
témoigne ensuite, présentent les traits les plus saillans 
du caractère d'une femme que nous ne pouvons nous 
empêcher de plaindre en la condamnant. Homère ne la 
met jamais en scène sans lui faire tenir quelque discours 
propre à nous intéresser en sa faveur , tandis qu'en 
même tomps il lui oppose le caractère vertueux de la 
chaste et tendre Andromaque. 

Paris lui-même, l'auteur de tant de calamités, y pa- 
rait sous les couleurs les plus convenables. On trouve 
en lui, comme on s'y attend bien, un mélange de mol- 
lesse , de courage et de galanterie. Au premier aspect , 
il fuit devant Ménélas 5 mais il revient sur-le-champ , 
et lui offre le combat. Dans ses discours régnent beau- 
coup de grâce et de courtoisie. Il reçoit avec modestie, 
et même avec une sorte de respect , les reproches que lui 

TOME III. 8 
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adresse son frère Hector. Homère nous le représente 
comme un jeune homme plein de goût et d'élëgance ; 
il avait trace lui-même le plan de son palais ; au sixième 
livre, Hector le surprend à redresser et à polir ses 
armes. Enfin, lorsqu'il soit pour combattre, c'est ayec 
un air de gaîté et d'assurance , assimilé , par une des 
plus belles comparaisons de l'ffîade , à celui d'un cour- 
sier qui bondit et s^élânce dans les flots. 

L'on a blâmé Homère d'avoir fait d'Achille un hél*os 
si brutal , qu'on ne saurait l'aimer. Mais je crois que 
c'est un reproche injuste qu'ont trop accrédité ces deux 
vers, dans lesquels Horace a évidemment chargé le ca- 
ractère de ce guerrier. 

Impiger, iracundus , inexorabilis , acer, 

Jura negat sibi nata ; nihil non arrogat aimis. 

Ardent) impétueux , colère , 
Implacable , bravant Fautorité des rois , 
Et iva le glaiye seul appuyant tous ses droits. 

Il est vrai qu'Achille est emporté , violent ; msris il s'en 
faut bien qu'il foule aux pieds les lois et la justice ^ il 
met trop de chaleur dans sa querelle avec Agamemnon^ 
cependant la raison est de son côté. U a souffert évi- 
demment une injustice, mais il plie, et se résigne à 
laisser paisiblement emmeiier Briséis. Seulement il dé- 
clare qu'il ne combattra pas davantage sous les ordres 
d'un chef qui l'a offensé. Outre son étonnante bravoure 
et son noble mépris pour la mort, il déploie encore 
les autres belles qualités d'un héros. U est franc et sin- 
cère; il aime ses sujets et respecte les dieux. Ami cons- 
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tant y il se montre plein de fierté , d'honneur et de 
grandeur d^âme^ et si on lui pardonne un peu de féro- 
cité, qu'il faut attribuer à la barbarie des temps y. et 
qui , d'ailleurs, se retrouve dans presque tous les héros 
d'Homère, il y a dans le caractère d'Achille tout ce 
qui peut exciter notre admiration , s'il faut absolument 
ne pas lui accorder toute notre estime. 

En examinant les caractères des héros de l'Iliade, 
on se trouve conduit naturellement à parler des divi- 
nités d'Homère , de cette partie que l'on appelle le mer« 
veilleux du poème. Les dieuxy jouent un très-grand rôle, 
bien plus grand que dans l'Enéide et dans aucune autre 
épopée 5 aussi Homère est-il encore regardé comme le 
père de la théologie poétique. Dansla dernière Lecture, 
j'ai dit ce que je pensais du merveilleux en général^ il 
est à propos de remarquer que celui qu'employa le 
chantre d'Achille n'était pas, de son invention. Il est 
bien probable qu'ainsi que tous les bons poètes , il se 
conforma aux traditions de son pays. Le siècle de la 
guerre de Troie se rapprochait de celui des dieux et des 
demi-dieux de la Grèce. La plupart des héros engagés 
dans cette guerre passaient pour avoir une origine di- 
vine ; aussi les récits que la tradition avait conservés 
sur ces héros et sur leurs exploits étaient remplis 
de traits fabuleux. Homère, avec raison, adopta ces 
contes populaires ; mais il serait ridicule d'en conclure 
que les poètes des» siècles postérieurs, surtout lors- 
qu'ils célèbrent des sujets tout diiférens, doivent suivre 
le même système de merveilleux. 

Ce merveilleux, sous la main d'Homère, produit 
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dans son ensemble mn effet admirable \ fl est toujours 
aimable, toujours intëressant, souvent même magni- 
fique et imposant. Ce poète fait passer sous nos yeux 
un grand nombre de personnages fabuleux , dont les 
caractères sont aussi distincts et aussi prononcés que 
ceux de ses héros. L'intervention des dieux jette dans 
les batailles une heureuse variété. Il transporte fré- 
quemment la scène de la terre dans le ciel , et repose 
agréablement Tesprit du lecteur fatigué de tant de com- 
bats et de carnage. U faut cependant avouer que si les 
dieux d'Homère jouent toujours un rôle vif et animé, 
quelquefois aussi ils manquent de dignité. Les causes 
qui troublent la paix conjugale entre Jupiter et Junon, 
les querelles indécentes qui s'élèvent entre les divinités 
d'un ordre inférieur, parce qu'elles ont pris parti pour 
Tune ou l'autre armée , sont des trivialités dont un 
poète moderne ne saurait trop se garder. Toutefois on 
doit rendre cette justice à Homère, que dans ces 
croyances fabuleuses , les divinités ne s'élevaient pas 
beaucoup au-dessus de la condition des hommes. Elles 
avaient leurs passions , leurs besoins, et n'étaient pas 
plus invulnérables. Leurs fds et leurs parens combat- 
taient parmi les Grecs et les Troïens , et si ce n'est 
qu'elles étaient immortelles , qu'elles habitaient des pa* 
lais au sommet de l'Olympe d'où elles descendaient sur 
la terre dans des chariots ailés, pour remonter ensuite 
dans le ciel, s'abreuver de nectar et d'ambroisie, ce 
ne sont pas des êtres bien supérieurs aux héros mor- 
tels , et ils poUjVaient , sans se dégrader, s'engager dans 
la querelle de deux grandes armées. Si Homère £dt 
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qudquefois jouer à ses dieux un rôle trop peu noble , 
quelquefois aussi ils apparaissent environnés de tout 
Tëclat imposant de la majesté divine. Jupiter, le père - 
d€|s dieux et des hommes, a presque toujours de la 
grandeur et de la noblesse , et les passages les plus su- 
blimes de l'Iliade sont ceux oùlîïeptune, Minerve et 
Apollon paraissent dans quelque circonstance d'un 
grand intérêt. 

Le style d'Homère est aisé , naturel et surtout plein 
de vie. Il fera toujours l'admiration de ceux qui aiment 
l'antique simplicité , et trouvent supportables quelques 
négligences et des répétitions que les progrès de l'art 
d'écrire ont fait éviter dans la suite à des poètes qui 
lui sont bien inférieurs. Le style d'Homère , plus simple 
que celui des plus grands poètes , rappelle là poésie de 
quelques livres de l'Ancien -Testament. Ceux qui ne 
le connaissent que par la traduction de M. Pope , ne 
peuvent s'en faire qu'une idée imparfaite. Cette tra- 
duction est très-estimable et surtout très-fidèle, en 
quelques endroits même elle surpasse l'original 5 au 
moins est-il certain que souvent elle en adoucit la ru- 
desse et ajoute de la grâce et de la délicatesse aux pen- 
sées. C'est encore Homère, mais Homère habillé à la 
moderne. A travers le luxe et l'élégance du langage de 
Pope nous n'apercevons plus la simplicité du vieux 
barde. Je ne connais pas, il est vrai , d'auteur dont il 
soit plus difficile de se rapprocher dans une traduction 
sans lui nuire. Sa simplicité , rendue littéralement, de- 
viendrait platitude dans nos langues modernes^. Cepen- 
dant c'est du milieu même de cette simplicité que jail-^ 
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lissent ces ëdairs brillans , ces beautés sublimes que 
la langue seule d'Homère pouvait produire. Sa versi- 
fication est éminemment mélodieuse ; aucun poète ne 
peignit avec les sons d'une manière plus heureuse et 
plus vraie. 

. La narration d'Homère est toujours concise , ce qui 
lui donne beaucoup de grâce et de vivacité ^ et si quel- 
quefois il est un peu trop long , ce n'est , comme nous 
l'avons déjà fait remarquer, que dans ses discours. Par- 
tout il décrit , et partout il sait choisir ces circonstances 
heureuses qui rendent une description parfaite. Virgile 
nous peint avec magnificence le geste de Jupiter : 

Annoit, et totum nuta tremefecit CHympum. 

. Par on signe de tête il avertit les deux , 
Et rOlympe ébranlé s'incline avec les dieux. 

DXLILLB. 

Mais Homère, dans la même description, représente 
le noir sourcil du maître des dieux qui s'abaisse , et sa 
chevelure céleste qui s'agite au moment où il fait un 
signe d'approbation , ce qui donne à l'image plus de 
force et de naturel. S'il cherche à fixer notre attention 
sur un objet intéressant , il l'indique d'une manière si 
Jieureuse et en même temps si précise , qu'il le place 
en quelque sorte sous nos yeux. On peut en citer pour 
exemple cet endroit du quatrième livre où une flèche 
lancée par Pandarus rompt la trêve qui existait entre 
les deux armées -, et surtout au sixième livre ces adieux 
si touchans d'Hector à Andromaque , dans* lesquels il 
réunit tout ce que peut inspirer l'amour conjugal et la 
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tendresse paternelle. Ce jeune enfant , effraye à la vue 
du casque et du panache de son père , se précipite dans 
le sein de sa nourrice ; Hector pose son casque , prend 
son fils dans ses bras , le recommande aux dieux , et 
le rend à Andromaque qui le reçoit avec un sourire 
mélë de larmes , ^«xpuoiv 7e^çaçx, suivant Theureuse ex- 
pression du poète : toutes les circonstances de cet ad- 
mirable tableau sont aussi totichantes et aussi naturelles 
qu'il est possible de Fimaginer. 

Mais c'est surtout dans les descriptions de batailles 
qu Homère se I^ontre supérieur. La mêlée, la terreur 
et la confusion sont peintes avec tant de vérité , que le 
lecteur se croit transporté au milieu des combats. Le 
feu de son génie y brille tout entier ^ les batailles de 
VirgUe et de tous les autres poètes , comparées aux 
siennes , paraissent inanimées et froides. 

Aucun poète ne fit un plus fréquent usage des com- 
paraisons -, la plupart sont de la plus grande beauté. Il 
faut rappeler entre autres celle qu'il fait entre l'incen- 
die dû camp des Troïens et la lumière de ]a lune et des 
étoiles pendant la nuit ^ celle où Paris qui court au com- 
bat est assimilé à un cheval qui bondit et s'élance dans 
les flots*, celle d'Euphorbe mourant sous les coups de Mé- 
nélas, avec un arbrisseau fleuri qu'un ouragan a brisé ^ 
toutes sont extrêmement riches de poésie. Cependant 
je ne crois pas que les comparaisons , prises en général , 
soient ce que l'on doive admirer le plus dans Homère ; 
elles y sont trop nombreuses et souvent même elles 
coupent brusquement une narration ou interrompent 
mal à propos une description. La ressemblan<^e filtre 
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les choses comparées n'est^pas toujours très-^claire*, les 
mêmes objets s'y représentent trop fréquemment ; ce 
sont toujours des lions , des taureaux, des aigles , des 
troupeaux de moutons ; quelquefois encore ces objets 
sont d'une nature trop vile , même en ayant égard à 
ce que permettait la rudesse des mœurs antiques (i). 



(i) L'auteur qui, de nos jours , a traité le plus sévèrement 
Homère, M. de La Motte, accorde à ses admirateurs quMl était 
doué , comme poète, d'une étonnante supériorité de talent et 
de géûie : « C'était un génie naturellement poétique, dit-il dans 
«( son Discours sur Homère, ami des fables et du merveilleux, 
« et porté en général à l'imitation, soit des objets de la nature, 
« soit des sentimens et des actions des hommes. Il avait l'esprit 
M vaste et fécond , plus élevé que délicat , plus naturel qu'in- 
«« géniaux , et plus amoureux de l'abondance que du choix. H 
« a saisi , par une supériorité de goût , les premières idées die 
« réloquenee dans tous les genres ; il a parlé le langage de 
« toutes les passions; et il a du moins ouvert aux écrivains qui 
u doivent le suivre une infinité de routes qu'il ne restait plus 
« qu'à aplanir. Il y a apparence qu'en quelque temps qu'Ho— 
M mère eût vécu , il eût été , du moins , le plus grand poète de 
(( son pays ; et , à ne le prendre que dans ce sens , on peut dire 
«< qu'il est le maître de ceux mêmes qui l'ont surpassé. » Après 
avoir prodigué à Homère les plus grands éloges, M. de La 
Motte cherche à rabaisser le mérite de l'Iliade. Ses objections 
roulent principalement sur le rôle peu noble que*le poète a 
fait jouer aux dieux , sur la rudesse des moeurs et du caractère 
des héy)s , enfin sur l'imperfection de la morale qui y est ex- 
primée ; c'est comme si l'on reprochait h un peintre , dit Vol- 
taire , d'avoir donné .à ses personnages le costume du temps 
où il vivait. Homère a représenté ses dieux d'après la tradition 
populaire de son temps , et leur a prêté les caractères et les 
sentimens que ses contemporains leur attribuaient. 
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Mes observations n'ont eu , jusqu'à présent , que 
rniade pour objet 5 nous allons consacrer quelques 
lignes à l'Odyssée. C'est avec raison que Longin com- 
pare Homère , dans ce poème , au soleil couchant qui 
brille encore, mais dont les rayons ont perdu leur cha- 
leur. Ce n'est plus la force et le sublime de l'Iliade 5 
cependant il y reste assez de beautés pour justifier les 
plus grands éloges. C'est un poème plus amusant, plus 
varié , qui renferme des détails pleins d'intérêt et de 
très-belles descriptions. On y retrouve partout le génie 
dramatique et descriptif d'Homère , partout la même 
fécondité. Le poète ne s'élève plus jusqu'à chanter les 
dieux , les héros et les combats , mais il nous en dé- 
dommage par de charmantes peintures des mœurs des 
anciens temps. Au lieu de cette fureur guerrière quîf 
règne dans l'Iliade , FOdyssée nous offre les scènes les 
plus aimables et les plus touchantes d'hospitalité et 
d'humanité , nous amuse par la diversité de mille inci- 
dens curieux, de mille tableaux pleins de naturel et de 
vérité , et nous instruit par les exemples de sagesse et 
de vertu que nous donnent tous les personnages que 
le poète a mis en scène. 

Cependant il est impossible de ne pas reconnaître 
quelques défauts dans l'Odyssée. Homère y tombe sou- 
vent au-dessous de la dignité de la poésie épique. 
L'intérêt ne se soutient pas toujours dans les douze 
derniers livres, lorsque Ulysse est rentré dans Ithaque. 
Quoique la scène où il se découvre à sa nourrice 
Euryclée, et celle, au dix-neuvième livre, où il paraît 
devant Pénélope sans en être reconnu , soient tendres 
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et touchantes , le poète ne paraît pas heureux- dans sa 
grande reconnaissance de Pénélope et d'Ulysse. Péné- 
lope est trop défiante , elle s'environne de trop de pré- 
cautions , et le lecteur cherche en vain l'élan de sur- 
prise et de joie que devait produire cette grande 
circonstance. 

Mais c'en est assez sur le père de la poésie épixjue ; 
passons actuellement à Virgile , dont le génie poétique 
est bien évidemment distinct de celui d'Homère. De 
même que la force et la simplicité sont le caractère de 
riliade , de même la douceur et l'élégance sont les qua- 
lités essentielles de TÉnéide. Virgile est sans contredit 
moins animé et moins sublime qu'Homère , mais d'un 
autre côte , il a moins de négligences , moins d'unifor- 
mité^ et tout son poème est d'une dignité plus vraie et 
mieux soutenue. 

En lisant rUiade , nous nous sentons transportés jus- 
qu'à la plus haute antiquité , jusqu'aux temps où les 
hommes étaient à peiûe civilisés. En ouvrant Virgile , 
nous reconnaissons l'élégance et la correction du siècle 
d'Auguste. Nous ne sommes plus témoins de querelles 
suscitées entre deux héros pour une esclave , nous ne 
les voyons plus , en proie à la violence de leurs empor- 
temens , s'adresser de grossières injures. Le début du 
poème est imposant et magnifique ; c'est Junon qui 
prend la résolution de s'opposer à l'établissement d'Énée 
en Italie ; Énée aussitôt nous apparaît avec toute sa 
flotte au milieu d'une tempête effroyable, décrite.avec 
les plus riches couleurs delà poésie. 

Le sujet de TÉnéide est extrêmement heureux , et 
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plus , je crois , que celui de l'Iliade et de l'Odyssée. Rien 
n'était plus noble , rien ne se rapprochait plus de la 
dignité de la poésie épique ^ d'un autre côté , rien n'était 
plus fait pour intéresser les Romains et flatter leur or- 
gueil que de rapporter l'origine et la fondation de 
Rome à un héros aussi illustre qu'Énée. Cette idée était 
par elle-même très-brillante , elle donnait au poète la 
facilité d'élever son plan sur les anciennes traditions 
historiques de sa patrie , de lier son sujet à celui d'Ho- 
mère, d'employer le même système de merveilleux, de 
rappeler les exploits des Romains et de décrire la fabu- 
leuse Italie et l'antique territoire de Rome. Les projets 
d'Énée , toujours traversés par Junon , font naître une 
foule d'événemens qui occasionnent des voyages , des 
combats , et présentent au poète l'occasion de mêler 
aux détails de la guerre , ceux des travaux et des 
plaisirs des peuples pacifiés. Je crois être fondé à dire 
que , tout considéré , l'Enéide de Virgile est le modèle 
le plus parfait que l'on puisse trouver d'une fable ou 
d'une action épique. Je ne m'arrête pas à l'opinion de 
quelques critiques qui regardent ce poème comme une 
composition allégorique , dans laquelle l'auteur fait 
constamment allusion au caractère ou au gouverne- 
ment d'Auguste , ou qui croient que Virgile n'a voulu 
que rendre plus agréable aux Romains ce prince qu'il 
a représenté sous les traits d'Énée. Il est vrai qu'à 
l'exemple des poètes ses contemporains, il a saisi 
toutes les occasions de payer à Auguste un tribut 
d'adulation -, mais il ne me paraît pas vraisemblable 
qu'il ait conçu son plan dans un but politique. Comme 
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poète , il suffisait, pour déterminer son choix , que ce 
sujet fût grand par lui-même, convînt à la nature de 
son génie , et lui présentât les moyens de donner l'es- 
sor à son talent poétique. 

L*unité d'action est parfaitement observée dans 
rÉnéide. Depuis le commencement jusqu'à la fin le 
lecteur n'est occupé que d'un seul objet, l'étabUssement 
d'Énée en Italie , établissement ordonné par les dieux. 
Comme l'action dure plusieurs années , le poète en à 
fort judicieusement mis une portion en récit. Les épi- 
sodes se trouvent suffisamment liés au sujet principal, 
et le nœud ou l'intrigue du poème est tissu avec beau- 
coup d'art, d'après le genre de merveilleux adopté par 
l'antiquité. Junon s'oppose elle-même à l'établissement 
des Troïens en Italie j son ressentiment suscite à Énée 
de nombreux obstacles, et amène naturellement l'inter- 
vention des êtres célestes. Delà cette tempête qui jette 
le héros sur les bords africains *, la passion de Didon ,. 
qui s'efforce de le retenir à Carthage ; et la résistance 
de Turnus , qui l'oblige à mettre les armes à la main.. 
Enfin Jupiter consent à ce que le nom troïen soit à 
jamais oublié pour faire place au nom latin ^ Junon* 
alors s'apaise, et le héros reste victorieux dans. le- 
Latium. 

Dans la conduite de ces circonstances principales du* 
poème , Virgile a montré beaucoup d'art et de juge- 
ment ; mais l'admiration qu'il mérite ne doit pas nous 
aveugler sur les fautes qu'il a commises. D'abord on ne 
trouve presque aucun caractère bien prononcé dans 
1 Enéide. Sous ce rapport , elle pourrait même paraître 
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insipide si on la comparait à Flliade , où tout est plein 
d'âme et de mouvement. Achates, etCloanthe, etGyas, 
et tous les héros troïens qui suivent Ènée en Italie 
sont des figures qu'aucun trait ne distingue les unes des 
autres , et qui ne se font remarquer ni par leurs senti- 
mens ni parleurs exploits. Énée lui-même n'est pas un 
héros bien intéressant. On nous le montre , il est vrai j 
rempli de bravoure et de piété -, mais son caractère 
n'est indiqué par aucun de ces traits qui touchent le 
cœur. C'est un homme doux et presque impassible. Sa 
conduite envers Didon au quatrième livre , surtout le 
discours qu'il lui adresse , après qu'elle lui a fait con- 
naître qu'elle n'ignore pas qu'il a résolu de l'abandon- 
ner, décèle une sorte de dureté et d'insensibihté qui 
ne sont pas faites pour le rendre aimable (i). Le carac- 
tère de Didon est bien supérieur à tous les autres. 
L'ardeur de sa passion , la violence de son indignation 
et de son courroux^ son emportement , en font un per- 
sonnage bien plus animé qu'aucun de ceux que Virgile 
a peints dans son Enéide. 

Outre ces défauts , l'on pourrait encore , à quelques 
égards , critiquer la distribution du sujet. Il est vrai 
qu'il faut considérer l'Enéide avec l'indulgence que 



(i) Num fletu iogemnit nostro? num lumina flexit? 

]Sum laciymas victus dédit? aut miseratos amantem est? 

Auteur de tous mes maux , a-t-il plaint mes alarmes? 
Ai- je pu de ses yeux arracher quelques larmes? 
S'esl-il laissé fléchir à mes cris douloureux? 
Â-l«ilatt moins daigné tottmer vers moi les yeux? 

Delills. 
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Ton ne peut refuser à un ouvrage que son auteur n*a 
pas en le temps d'achever. L'on assure que les six der- 
niers livres n'ont pas reçu la dernière main du poète, 
qui , pour cette raison, demanda en mourant que son 
ouvrage fût livré aux flammes. Mais si cette circons- 
tance doit pallier quelques défauts d'exécution, elle 
ne peut servir d'excuse aux vices que le sujet semble 
présenter dans la dernière partie du poème. Les guerres 
avec les Latins n'ont plus la dignité et l'intérêt des 
événemens qui les ont précédées , tels que la ruine de 
Troie, l'amour de Didon, la descente aux enfers. Le 
lecteur, ainsi que Voltaire l'a remarqué , est tenté de 
prendre parti pour Turnus contre le prince troïen. 
Turnus, jeune héros plein de valeur, épris des charmes 
de Lavinie, à qui l'unissent déjà les liens du sang, est 
destiné à l'épouser du consentement de tous les siens; 
il est favorisé surtout par la mère de Lavinie , et la 
jeune fille elle-même laisse entrevoir qu'elle délsire ce 
mariage. Alors arrive un étranger qui n'a jamais vu La- 
vinie, et qui cependant, sur la foi d'un oracle, réclame 
un établissement dans le Latium , livre le pays aux fu- 
reurs de la guerre, tue l'amant de la princesse, et cause 
la mort de sa mère. Un tel plan n'est pas fait pour 
nous disposer en faveur du héros du poème, et l'auteur 
en pouvait aisément corriger le vice 5 il fallait suppo- 
ser qu'Énée, au lieu de faire le malheur de Lavinie, 
la délivrait des persécutions d'un rival également 
odieux à cette princesse et à son pays. 

Cependant , malgré ces défauts qu'il fallait remar- 
quer, Virgile a des beautés qui excitèrent à juste titre 
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Tadmiration de tous les siècles, et qui, aujourd'hui 
même , élèvent sa gloire au niveau de celte d'Homère. 
La qualité que ce poète possède par excellence, et 
pour laquelle , je crois , il n'a pas de rivaux , c'est la 
tendresse. La nature Pavait doué d'une sensibilité ex- 
quise ; ou voit dans les scènes les plus touchantes de 
son poème qu'il avait éprouvé les affections qu'il dé- 
crit, car il sait peindre au cœur par un seul trait. C'est 
une sorte de mérite qui, dans une épopée, approche du 
sublime , et donne au poète le pouvoir de rendre son 
ouvrage intéressant pour toutes les classes de lecteurs. 
Le plus beau morceau de ce genre,^ dans l'Iliade, est 
l'entrevue d'Hector et d'Andromaque. Dans l'Enéide, 
il y en a un très-grand nombre. Le second livre est un 
chef*d'œuvre que rien n'égala jamais, et Virgile semble 
avoir déployé toute la puissance de âon génie dans cette 
partie de son sujet qui présentait une grande variété de 
scènes pleines de tendresse et de magnificence. A l'af- 
freux tableau d'une ville livrée pendant la nuit aux 
flammes et au pillage , se mêlent avec art des incidens 
touchans et pathétiques. On ne trouve dans aucun 
poème rien de plus beau que la mort de Priain -, An- 
chise , Creuse , toute cette famille fugitive d'Énée est 
remplie de tendresse et d'amour. Le même pathétique 
existe dans un grand nombre de passages de l'Enéide, 
et ces passages sont ceux que Ton relit avec le pluà 
de plaisir. C'est ainsi qu'on ne s'est point lassé d'ad^ 
mirer le quatrième livre, qui renferme la passion mal- 
heureuse et la mort funeste de la reine de Carthage. 
Le poète y a répandu les beautés les plus sublimes. 
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L'entrevue d'Énëe avec Andromaque et Hëlène au 
troisième livre , les épisodes de Pallas et d'Évandre , 
de Nisus et d'Euryale, de Lausus et de Mézence, sont 
des exemples frappans du talent de Virgile pour pro- 
duire de tendres émotions. Bien que nous ayons re- 
marqué quelques inégalités dans TÉnéide , quelques 
passages où l'intérêt languit, cependant on trouve 
dans toutes les parties du poème des choses admira- 
bles ^ partout elles s'y présentent en grand nombre, 
même dans les six derniers livres. Les parties les plus 
travaillées sont les premier, second , quatrième , sixiè- 
me , septième , huitième et douzième livres. 

Virgile, dans les descriptions de batailles , est bien 
inférieur à Homère pour le feu et la sublimité 5 mais 
dans sa descente aux enfers il l'emporte de beaucoup 
sur le chantre de l'Odyssée. A cet égard , l'antiquité 
ne nous offre rien de comparable au sixième livre de 
rÉnéide^ la scène est grande et frappante ; les objets 
ont quelque chose d'imposant et de solennel qui pro- 
duit sur l'esprit l'impression que doit faire éprouver 
le spectacle des régions infernales. Il rè^ne dans tout 
ce tableau une philosophie sublime que le génie pla-* 
tonique de Virgile et les idées plps développées du 
siècle d'Auguste ont revêtu d'une dignité à laquelle 
ne pouvait pas atteindre la rudesse du siècle d'Homère. 
Quant aux beautés poétiques de Virgile , à la douceur 
et à l'harmonie de ses vers, on les a si bien et si juste- 
ment appréciées dans tous les temps , qu'il est inutile 
de nous arrêter à en faire l'éloge. 

Si , maintenant, sous le rapport de leur mérite en 
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général, nous comparons Fun à Tlautre ces dei^x pritices 
de ]a poësie épique, Homère et Virgile, il hous sem- 
blera incontestable que le premier ne soit doué d'un 
génie plus grand , l'autre d'un génie plus corpect. Ho- 
mère était 4e créateur de son art , et l'on trouve chez 
lui les beautés et les défauts que l'on doit attendre 
d'un auteur original , comparé à ceux qui soflt entrés 
après lui dans U carrière , c'est-à-dïre , plus de har- 
diesse , plus de naturel, plus d'aisance ^ plus daforce, 
plus de sublimité , mais aussi plus d'irrégularités et de 
négligences. Virgile eut toujours Homère sous les yeux ; 
dans beaucoup d'endroits il ne s'est pas contenté de 
l'imiter, il l'a traduit littéralement. C'est ainsi qu!au 
premier livre de l'Enéide , par exemple , la description 
de la tempête et le discours d'Énée à ses compagnons 
sont traduits du cinquième livre de l'Odyssée 5 c'est 
ainsi que presque toutes les comparaisons de Virgile 
ne sont que des copies de celles d'Homère. Le mérite 
de l'invention appartient donc évidemment au chantre 
d'Achille 5 quant au mérite du jugement,:il me semble 
encore contesté par Homère , bien que la plupart des 
critiques n'aifent pas hésité à l'attribuer à Virgile. L'ui^ 
nous rappelle toute la vivacité des Grecs , l'autre là 
grandeur imposante des Romains. L'imagination d'Ho- 
mère est plus riche , celle de Virgile est plus chaste ^ 
le premier puise sa force dans le pouvoir qu'il a d'en- 
flammer l'imagination , Fautre dans le talent de tou- 
cher le cœur. Le style d'Homère est plus simple et 
plus animé , celui de Virgile plus élégant et plus sou- 
tenu 5 celui-là s'élève quelquefois^ à une hauteur su- 
tome III. Q 
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blime qu'aphrès lui personne ne peut atteindre , mais 
celni^ci- né descend jamais au-dessous de la dignité qui 
convient à la poésie épique, et c'est un mérite qu'Ho- 
mère nV pas toujours. Cependant , pour ne rien ôter 
à Tadmiration que Ton doit à cesi deux grafids poètes^ 
il est juste d'attribuer les défauts d'Homère bien moins 
à son génie qu'aux mœurs du siècle où il vivait; mais 
il est just« aussi de- ne pas perdre de vue, pour excuser 
les en4roits faibles de l'Enéide, que Virgile laissa son 
o.ovrage imparfait* 
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LECTURE XI^IV. 

LA PHÀBSÀLE , LA JÉRUSALEM bÉLIVTLÉE , LA LUSIADE , 
TÉLÉMAQtJE , LA BESTRIADE , LE PAKADIS PERDU. 

I 

Apres Homère et Virgile se présente Lucain , dont 
le poème est remarquable par un singulier mélange 
des plus grandes beautés et des plus grands défauts. 
La Pharsale décèle trop peu d'invention , le poète y 
suit étrop strictement la marche de Thistoire , pour 
qu'on puisse la considérer comme une épopée régu- 
lière; cependant ce serait pousser trop loin la délica- 
tesse en matière de critique , que de ne vouloir pas 
l'admettre au nombre des poèmes épiques. Les limites 
qui séparent ce genre de poésie des autres genres ne 
sont pas, comme je l'ai déjà fait remarquer , détermi- 
nées d'une manière assez précise , pour que l'on puisse 
avec raison refuser le titre d'épopée à un poème où 
sont célébrées des aventures grandes et héroïques, P^i' 
la seule raison ([ue l'auteur ne s'est pas conformé stric- 
tement aux plans adoptés par Homère et Virgile. Le 
sujet de la Pharsale a certainement assez de grandeur 
et de dignité ; on y trouve encore Tuni^^ épique , puis- 
que le poète n'a célébré que le trioppbe de César sur 
la liberté romaine. Il est vrai que, tel que nous le pos- 
sédons aujourd'hui , ce poème n'est pas terminé^ ou 
les derniers livres ont été perdus /ou l'auteur a laissé 
son travail imparfait. 
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Quoique le sujet de la Pharsale soit d'un genre très- 
héroïque, je ne crois pas que Lucain ait été bien heu- 
reux dans son choix. Je trouve dans ce sujet deux 
défauts essentiels -, d'abord des guerres civiles , et sur- 
tout des guerres aussi, cruelles et aussi sanglantes que 
celles des Romains, présentent des scènes hideuses 
que repousse la poésie épique,' et qui d'ailleurs mon- 
trent la nature humaine sous un jour trop odieux. Des 
entreprises brillantes et glorieuses offrent des sujets 
prlus convenables à l'épopée-, mais, il fautravouer, le 
gétne de Lucain semble se complaire dans les scènes 
d'horreur, il aime à s'y arrêter long-temps , ce n'i^tait 
pas assez pour lui de ceUes que lui offrait naturelle- 
ment son sujet , il interrompt le cours de sa narration 
pour introduire le long épisode de Marius et de Sylla, 
où les cruautés les plus atroces se reproduisent squs 
toutes les fbrmes. 

Un autre défaut, c'est que le sujet célébré par Lu- 
cain se rs^pprochait trop du temps où ce poète vivait 5 
j'ai démontré , dans la dernière Lecture , que cette 
circonstance était presque toujours défavorable à un 
poème épique, parce que, presque entièrement privé 
du secours des fictions et du merveilleux, il devenait 
à la fois moins riche de poésie et moins intéressant. 
Lucain s'est soièmis à la rigueur que son sujet lui im- 
posait à cet égard » et a montré en cela plus de juge- 
ment que s'il avait fait beaucoup d'efforts pour l'em- 
belli^;, en introduisant un genre de merveilleux qui 
n aurait pas manqué d'y paraître déplacé , quelque ha- 
bilement traité qu'il pût être. L'on ne pouvait sensé- 
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ment faire intervenir les dieux et les clëesseâ dans les 
différends et dans les' guerres eritre César et Pompée : 
au lieu de donner de l'importance à des faits, si récens 
et si bien connus , les divinités de la fable n'y eussent 
produit qu'un effet bizarre et ridieule. 

Quant aux caractères, Lucaiu les a tracés avec autant 
d'esprit que de force. Quoique^ Pompée soit son héros 
privilégié , il ne réussit pas à nous intéresser beaucoup 
en sa faveur^ il ne lui prête aucune qualité éminente , 
comme la grandeur d'âme et la bravoure ; on le voit , au 
contraire, céder constamment à la supériorité de César. 
Mais le caractère auquel le poète doime une préférence 
marcfûée, c'est celui de Caton-, il s'élève au-dessus de 
lui-même toutes les fois qu'il le fait agir ou parler. La 
plupart des beaux passages , les endroits où Lscain a 
déployé le plus de grandeur, sont ceux où il est ques-* 
tion de Caton.. On doit surtout remarquer le discours 
<|ue cet implacable ennemi de Pompée adi*esse à La- 
biénus ,«qui le pressait de consulter Torade de Jupiter 
Ammon sur l'issue de la guerre ; il renferme la morale 
la plus sublime que l'antiquité nous ait transmise. 

lUjB deo ptiennsi tacitâ^uem mente gerebat, ' 

Effudit dignas adytis è pectore voces : 

Quid quaeri , Labiene , jubés P an liber in armi's 

Occubuisse velim potiiis qaam régna TÎdére ? 

An sit yita nihil , sed longam différai seta»? 

An. noœat \itk «lia bono ? fortunaqne perdat • 

Opposita virtute minas P lapdandacjae yelle 

Sit satis, et nunquàm successu crescat honestuuil' 

Scimus , etlioc nobis non altiùs inseret Ammon. 

H«Eemu8 concti. snperis ,' temploque. tacente ,. 
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Nil facimuf apoiite Dei. Nec Tocibvs idlis ^ 

Nnmen eget; dizitqi^e seqiel pasc^t^nis auctor 

Qviidquid scire licet. .Stériles nec legit «renas , 

Ut caneret paucîs , mersitqae hoc palvere Teram. 

EsAe t)ei sedes msi terra , et pontos» et a£r,' 

Et cœliim , et Tirtua? soperos qud qnierimia ultra? 

Jupiter est quodcunupié vides , quodcumque movebis* 

Sortilegis egeant dubii , semperque futuris 

' Gasîbns ancipites ; me non ofacula certam , ^ 

Sed mon certa lacit. Pavido foftlqne cadendnm «st : 

Hoc satia eit dixisso JoTem 

(L9>. IX, T. 564*] 

• 

u Catou, plein de la divroité qui remplissait* son 
K âme y prononça ces paroles dignes de Tantre pro- 
ie phëtiqne : Quelles questions veux • tu , Labiënu» , 
K que j'adresse à Toracle ? Lui demanderai- je si j'aime 
« mieux mourir libre les armes à la main que de vii^e 
« sous un tyran; si cette vie n'est autre chose que le 
u passage à une vie heureuse et durable ; s'il est quelque 
4t puissance iau monde capable d'imposer à l'homme de 
f( bien f si la fortune perd ses menaces quand elle s'atr 
« taque k la vertu ; s'il suffît de vouloir ce qui est 
a louaUiB , et si le succès ajoute à ce qui est honnête? 
« Nous savons tout cela , et Ammon lui-même ne le 
<c graverait pas plus profondément dans nos cœurs. 
a Nous sommes tous dans la main des dieux ^ et que 
(( leur oracle parle ou se taise ^ ce n'^ est pas moins 
(( leur volonté que nous accom{dissons. La divinité n'a 
(( pas besoin de parole ; ceini qui nous donna là vie 
« nous apprit en même temps tout ce que nous devons 
<( savoir. Il n'a point choisi , poux communiquer avec 
(( nous, des sables stériles accessibles seulement à un 
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« petit nombre d'hommes \ ce n^est poiat sous cette 
« poussière qu'il a caché la vérité. La divinité aurait- 
<( «Ile d'autre demeure que la terre , Tonde, le ciel et 
c( Je cœur de l'homme juste? Pourquoi chercher les 
K dieux si loin? Jupiter, c'est tout ce que tu vois, tout 
« ce que tu sens en toi-même. Qu'ils interrogent le 
a sort ceux qui portent une âme irrésolue, dans un ave - 
c( nir douteux ; pour moi, ce n'est point sur la certitude 
a des oracles que* je me fie, c'est sur.la certitude de la 
«L mort. Timide on courageux, il faut mourir. Ypilà 
« ^e que Jupiter a dit, c'est assez..» 

Dans la conduite de l'action , Lucaina trop scrupu- 
leusement suivi l'ordre chronologique , ce qui Fa sou- 
vent contraint à interrompre le cours de sa narration , 
ettranspor ter brusquement son lecteur d'un lieu dans un 
autre. Il se livre à. de fréquentes digressions , et quitte 
trop souvent son sujet, tantôt pour décrire la topogra- 
phie (d'une contrée, tantôt pour se livrer i des recher- 
ches philosophiques sur des productions ou des. effets 
de la nature \ 'Sur les serpens ji'Âfrique>, par exemple , 
dans le neuvième livre, fp^rTeB sources da Nil , d^ns ie 

dixièfi»e* ^ 

On trouve, dans la Pharsale , plusieurs descriptions 
pleinesde feu^eC de poésie ; cependant le principal mé- 
rite de Lucain ne consiste ni dans l'art de raconter ni 
dans l'art de décrire. Sa narration est^ouvent sèche et 
dure-, ses descripti<ni8, dont en général il a, très-mal 
^iioisi les sujets , ont trop de recherche et d'affectation -, 
mais c'est par les.pensëes que ce poète es^ siirtout re- 
marquable : presc^ toutes sont nobles , frappantes ,. 
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exprimées avec force, avec chaleur , et souvent d*une 
manière originale, Lucain est le poète de ranCiqultë le 
plus philosophe et le plus. pénétré de Tamour de la pa- 
trie. Neveu de Sénèque , il était lui-même stoïcien , et 
Tesprit de sa secte respire dans tout son poème ; il faut 
observer aussi que ce poème est le seul dans Tantiquité 
dont le sujet fût , pour son auteur, d'un intérêt sérieux 
et réeL Ce n'était point une fiction ^ le poète avait été 
témoin des maux, auxquels }es discordes civiles livrèrent 
sa patrie, U avait éprouvé les rigueurs du despotisme 
assis sur les ruines de la liberté romaine. En écrivant, 
il cédait aux inspirations ardentes d'une âme grande , 
fière , et profondément pénétrée de son sujet ^ aussi se 
répand-il sot^vent en exclamations et en apostrophes 
presque toujours placées à propos /et soutenues avec 
une "énergie et une dialeur dignes des plus grands 
éloges . 

Mais il était dans la destinée de ce poète qu'on ne 
pourrait jamais louer les beautés de son ouvrage sans 
se rappeler aussitôt les défauts qui le déparent. Comme 
son principal mérite est*cette verve ardente et impé- 
tueuse qu'on retrouve quelquefois dans ses descrip- 
tions, et presque toujours dans l'expression de ses 
pensées , de même aussi son principal défaut est de 
manquer de modération et dans ses descriptions et 
dans ses pensées. H se précipite dans lesextrémes, sans 
savoir jamais s'arrêter. A force de vouloir agrandir son 
sujet , il sort de la nature , et devient boursoui&é^ sonr 
vent il lui arrive d'atteindre jusqu'au sublime dans le 
second vers d'une description, et, tout en cherchant. 
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dans le troisième , à $' élever encore plus haut , il tombe 
lourdementdâift le pb^bus. Lucain vivait dans un siècle 
où les écoles des dëclamateurs avaient déjà dorrompu 
réloquence et le goût*, il n'avait pas su se garantir de 
la contagion, et , chez lui , souvent le ton du rhéteur 
couvre le génie du poète. 

Lucain toutefois avait reçu de la nature un génie vif 
et origmal. Ses sentimens ont tant d'élévation , il dé- 
ploie quelquefois tant d'énergie , tant de feu , qu'il 
nous fait en quelque sorte perdre de vue la plupart de 
ses défauts. L'on pourrait citer des passages de la Phar- 
sale que ne désavouerait auciAi poète de l'antiquité. 
U a, par exemple, dessiné de main de maître, dans le 
premier livre, les caractères de César et de Pompée j 
rien n'est plus poétique que ce beau passage dans le- 
quel il comparer Pompée à un vieux chêne ruiné par 
le temps : ♦ 

Totus popularibus auris 
bnpelli j plausiique sni ^audere theatri ; 
Mec leparare noyas yires, multùmque priori 
Gredere fortuns. Staè magni nominis umbra : 
Qualis frugifero querchs sublimis in agro , 
ExuTÎas ye'teres populi , sacrataque gestans 
Bona ducam; nec jam validis radicibus luerehs. 
Pondère fixa sno est, nudosqae per aëra ramos 
EifiTundens , trunco » non £rondibus , effîc^t umbiara ; 
At quamvis primo nutet casura sub Euro , 
Et circum siWse firmô se robore toUant, 
Sola tamen colitur. Sèd non in Gœsare tantom 
Nomen erat , nec fama ducis; sed nescia yirtus 
Stare loco , solosque pador non yincere bello. 
Acer et indomîtus..... 

(Lib. I, Y. iSa.) 
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'De la faveor publique il saToura Tivresse, 
Et , livré, tout entier aux vains amusemens » * ^ • 
Aux jeux de son théâtre , aux applaudissemens , 
Il n*a plus les élans de cette ardeur ^erriëre , 
Ce besoin d'ajouteif à sa gloire première ; 
Et , fier de son pouyoir, sans crainte et sans soupçon » 
11 TÎeillit en repos à Tombre d*im graùd nom. 
Tel un vieux chêne , orné de dons et de guirlandes » 
Et du peuple et des chefs étalant les oilrandes ^ 
Miné dans sa racine et par lès ans flétri , 
Tient encore par sa masse au sol qui Ta nourri : 
. Ses, longs rameaux noircis s'étendent sans feuillage» v, 
Mais son tronc dépouillé répand un vaste ombrage y 

i 

D'une forêt pompeuse il s' élevé entouré , ^ 
Mais seul , près de sa chute , iLest encctr sacré. 

Trad. de La Hâkpb. 

• \ 

En considërant Texëcutioii du poème dans sùa en- 
semble , on est oblige d'avouer que le feu poétique de 
Fauteur n'a pas toujours été dirigé jpar le jugement et 
par le goût. Son génie a de la force j mais jamais de 
douceur, jamais d'aménité , jamais de grâce» Son style 
est abondant et fort, mais trop sec, et souvent obscur,, 
parce que le poète courajt trop après ïes expressions 
saillantes et originales. Comparé à Virgile, Lucain a 
peut-être plus de grandeur et d'élévation dans les sen- 
timens \ mais , du reste , il lai est bien inférieur, surtout 
en pureté, en élégance et en sensibilité. 

Statius et Silius Italiens, quoique rangés dans la 
classe des poètes épiques , ne méritent pas un examen 
particulier 5 nous allons donc nous occuper, sur-le- 
champ du Tasse , le plus distingué de tous les poètes 
épiques modernes. 
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Sa Jérusalem délivrée fut publiée en 1574. C'est un 
poème régulièrement et strictement épique dans son 
ensemble , orné de tout ce qui peut embellir ce genre 
de composition. Le sujet est là reprise de Jérusalem 
sur les infidèles par les forces téunies de la chrétienté 3 
entreprise grande par elle-même , respiQCtable , héroï- 
que, mais qui devait le paraître flus encore dans le 
siècle que le Tasse a illustré. C'est un contraste inté- 
ressant que celui qui existe entre les Chrétiens et les 
Sarrasins. Le sujet n'offre pas de ces scènes terribles et 
féroces qu'enfantent les guerres civiles et qui révol- 
tent dans Lucain ; il ne présente que les nobles efforts 
du zèle et du courage qui concourent à un but ho- 
norable. La part que la religion avait à cette entreprise 
contribne à la rendre plus inrposante, fournit un moyen 
naturel >d'y introduire le merveilleux , et ouvre un 
fthamp plus vaste aux descriptions sublimes. L'action 
^1 outre se passe dans une contrée et à une époque 
assez éloignée pour permeltre que les traditions fabu- 
leuses et les fictions viennent se mêler à la vérité his^ 
torique. ; 

Dans ta conduite de Faction , le Tasse a déployé une 
étonnante richesse d,^ invention, et c'est pour un poète 
une qualité bien précieuse. Son ouvrage est rempli 
d'incidens entre lesquels il a su jeter la plus'heureuse 
variété ^ les descriptions de combats ne sont ni assez 
longues y ni assez multipliées pour fatiguer lé lecteur. 
La scène change souvent de place ^ du théâtre des ar- 
mes , du tumulte des camps il nous transporte au mi- 
lieu d'une natnm douce ^et pl^ne de charmes. Des 
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cërémonies rellgietises , deç intrigues d'amour, des 
aventures de voyages , des scènes pastorales intéressent 
et délassent tour à tour le lecteur. Cependant tout^ 
les parties du poème sont liées avec beaucoup d'art ; 
leur variété n'altère point l'unité du plan. La conquête 
de Jérusalem .est l'objet auquel tout se rapporte , et 
l'ouvrage se termine avec cette entreprise. Chaque 
épisode, excepté cehii d'Olinde et de Sophronie , que 
j'ai blâmé plus haut, se trouve suffisamment lié au 
sujet principal. 

Une grande variété de caractères donne au poème 
delà vie et du mouvement, et ces caractères sont à la 
fois bien prononcés et bien soutenus. Godefroi , le 
chef de l'entreprise, est prudent, modéré, brave; 
Tancrède est tendre , généreux , intrépide ^ et fait un 
heureux contraste avec le furieux et brutal Argant; 
Renaud, qui, à proprement parler, est le héros du 
poème , est copié sur l'Achille d'Homère ; c'est un guer- 
rier passionné , sensible à l'injure, séduit par les arti- 
fices d'Ârmide, mais qui se montre toujours plein de 
zèle, d'honneur et de courage. Le vaillant et fier Soli^- 
man, la tendre H^rminie, l'artificieuse et violente Ar- 
mide, et la mâle Clorinde, sont tous des personnages 
supérieurement dessinés. C'est pour la peinture des 
caractères que le Tasse est surtout remarquable -y à cet 
égard, il est bien supérieur à Virgile^ et ne le cède à 
aucun poète, excepté Homère. 

U a prodigué le merveilleux , et dans cette partie 
son mérite est plus contesté* Ses êtres célestes agissent 
partout avec beaucoup de dignité. Dieu abaissant ses 
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regards sur les armées en présence, envoyant quel({ue- 
fois un ange pour arrêter les infidèles et contenir les 
esprits malins, produit un effet isublime. La descrip- 
tion de Fenfer, au commencement du quartriëme livre , 
est singulièrement frappante, ainsi que Fapparition et 
le discours de Satan ; néanmoins Miltonr, qui a évidem- 
ment imité ce passage du Tasse , peut se flatter d'avoir 
surpassé le poète italien. Les diables , les enchanteurs , 
les magiciens prennent une part trop active à Faction , 
et forment un genre dtf merveilleux trop sombre pour 
plaire à Fimagination. La forêt enchantée, dont le 
po^tè a ùàt presque entièrement dépendre le nœud 
ou Fintrigue , les messagers envoyés à Renaud pour 
Faider à rompre le charme qui le retient, cette cav.eme 
au centre de la terre où les conduit un ermite , leur 
voyage miraculeux aux îles Fortunées , la manière dont 
ils arrachent Renaud aux voluptueux enchantemens 
d'Ârmide , sont des scènes sans doute très-amusantes 
et embellies de tous les charmes de la poésie , mais 
dans lesquelles il faut avouer que Fauteur a poussé le 
merveilleux jusqu'à Fextrayagance. 

En général, ce que Fon peut encore à plus juste titre 
reprocher au Tasse, c'est le ton romantique qu'il a ré- 
pandu sur la plupart des aventures et des ipcidens de 
son poème. Les objets qu'il nous présente ont toujours 
de la grandeur, mais pas assez de vraisemblance. Il n'a 
pas tout-à-fait échappé au goût de son siècle , encore 
follement entiiousiasmé des contes de la chevalerie er- 
rante^, contes que Fimagination extravagante, mais 
riche et gracieuse de FArioste, venait de ^rajeunir en 
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leur prêtant de nouveaux charmes. Cependant pour 
rendre justice au Tasse, il faut convenir qu il n'est ef- 
fectivement ni plus merveilleux ni plus romantique 
qu'Homère et Virgile ; toute la différence , -c'est que 
ceux-ci ^ ont employé les fables du paganisme , et le 
poète italien , les miraculeuses traditions de la cheva-> 
lerie errante. 

Le Tasse est plein de beautés pdétiques^ et de des- 
criptions magnifiques. Il met danî son style la même 
variété que dans les objets qu'il décrit. Ses vers sont 
tour à tour grands et majestueux s'il peint des scènes 
imposantes, doui et gracieux s'il .dessine des images 
aimables et tendres, comme l'asile champêtre d'Hermi- 
nie ail septième livre, les enchantemens et la beauté 
d'Annide au quatrième. Ces deux descriptions sont 
entre autres d'un art et d'un goût exquis. Ses combats 
sont très-animés, les incidens y sont heureusement va- 
riés *, cependant ils sont bien inférieurs à ceux d'Homère 
pour la force-et la chaleur. 

Le Tasse, dans la peinture des sentimens, n'a pas 
aussi bien réussi que dans les descriptions. Son poème 
nous intéresse par les actions et' les caractères , mais il 
n'y a rien , presque rien pour la sensibilité. 'Virgile est 
bien plus tendre et bien plus touchant que lui. Si dans 
un discours il cherche à paraître pathétique, il laisse 
trop apercevoiï l'art et le travail. 

Quant au bel esprit et à l'affectation qu'on lui a sou- 
vent reprochés , l'on a sans doute poussé la critique 
trop loin. L'affectation n'est certainement pas le défaut 
général de la manière du Tasse^ il est, au contraire, 
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presqae toujours mâle, énergique et correct. Quelque- 
fois, il est vrai , surtout lorsqu'il exprime la tendresse, 
ses idées deviennent forcées çt sortent de la nature , 
mais il s'en faut bien que ce soit, aussi fréquemment 
qu'on Fa supposé. Je suis persuadé que si Ton retran- 
chait de son poèmç soixante ou quatre-vingts vers , la 
critique n'y prouverait presque pljis rien à reprendre. 

JSo^eau, Dacier, et d'autres critiques français du der- 
nier siècle, affectèrent de décrier le Tasse; quelques 
écrivains anglais suivirent leur efxçmple *, mais il est 
probable qu'aucun d'eux ne connaissait bien son poème, 
ou qu'au moins ils Iç lurent avec beaucoup de préven- 
tion; car je.me crois fondé à regarder la Jérusalem dé- 
livrée comme le troisième poème épique que nous pos- 
sédions, etk le pUcer immédiatement après l'Uiadcçt 
l'Enéide. Le Tasse est sans doute inférieur à Homère 
pour l'énergie et la simplicité, à Virgile pour la sensi* 
bilité, à Milton pour la force et l'audace du génie; 
mai, il ne le c^de à aacun a»« po„, le .ale„. d<; la 
poésie. Quanta la fécondité de jL'inyentîon, la variété 
des incidens, la peinture des caractères, la richesse des 
descriptions et la beauté du style , je ne coçinais qu'Ho- 
mèi'e, Virgile et Milton qui lui puissent être com- 
parés. 

L'Arioste,.le rival du Tasse dans la poésie italienne , 
ne peut être raisonnablement mis au nombre des ppètes 
épiques. L'épopée doit renfermer le récit régulier 
d'une entreprise héroïque ; bien qu'il y ait une sortf? 
d'unité et de liaison dans le plan du Roland Furieux , 
au lieu de les rendre sensibles au lecteur , il semble que 
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FArioste ait cherche tous les moyens de les lui dissi-* 
muler, en détachant les^unes des autres les parties de 
son poème, et en coupant toujours la narration d'un 
incident par un autre incident, sans attendre pour en- 
tamer un récit que le récit qui précède soit conduit à 
sa fin. On dirait que ce poète affecta de n'adopter aucun 
plan régulier, pour donner un plus libre essor à rima«« 
gination la plus féconde^la pUis riche, et. en n^éme 
temps la plus extravagante. Cependant on retrouve dans 
Roland Furieux tant de passages que pourrait récla«* 
mer la ipuse épique , qu'il nous était impossible de ne 
pas. dire ici. quelques mots de ce poème. D'ailleurs il 
réunit presque tous les^genres de poésie •, ,il est tantôt 
comique et tantôt satirique^ tantôt badin et licencieux, 
et tantôt noble, héroïque ^ descriptif et passionné. Il 
prend tous les tons, et toujours avec le plus grand suc- 
,cès. Constamment maître &e son sujet, il semble ^e 
jouer avec lui , et quelquefois nous- laisse incertains si 
nous devons prendre ce qu'il dit au plaisant ou au sé- 
rieux. Rarement il est dramatique, il est presque aussi 
rarement sentimental ^ mais aucun pOète peut-être ne 
posséda mieuix que lui le talent de raconter et de dé- 
crire. Les scènes font tableau, les événemens se prissent 
sous nos yeux, et toutes, les circonstances en sont sin- 
gulièrement pittoresques. Le style, très-varié, cojuvient 
toujours au sujet-, il est embelli de tous les charmes 
d'une versification douce et harmonieuse. 
. Le Camoëns est Thonuçur. de la littérature portu- 
gaise , comme le Tasse fait la gloire de la littérature 
italienne ; ils étaient presque contemporains, cependant 



ET DE BELLES-LETTRES. 145 

le Camoëns publia son poème avant que la Jërasalem 
délivrée parût . Le sujet est la découverte des Indes orien- 
tales par Yasco de Gama, entreprise brillante , pleine 
d'intérêt pour la patrie du poète , puisqu'elle lui devait 
ses richesses et la, considération dont elle jouissait en 
Europe, te poète commence par nous montrer Vasco 
et sa flotte » au milieu de l'océan , entre 1,'ile de Mada- 
gascar, et la côte d'Ethiopie. Après quelques tenta- 
tives pour aborder , il trouve enfin l'hospitalité dans le 
royaume de Mélinde. Yasço » pour répondre au désir 
du roi, lui donne des détails sur l'Europe, sur l'his- 
toire du Portugal, et lui raconte la partie de son voyage 
qui a précédé son arrivée à Mélinde. Ce récit occupe 
trois livres entiers ; il est bien conçu 5 il renferme un 
grand nombre de beautés poétiques, et n'a qu'un dé- 
faut, c'eist que le navigateur , en parlant des héros de 
la Grèce et de Rome , affecte une érudition tout-à-fait 
déplacée devant un prince africain. Vasco et ses com- 
pagnons continuent leur voyage ; les tempêtes qu'ils 
essuient , les obstacles qu'ils rencontrent , leur arrivée 
à Calicut et sur la côte de Malabar, leur réception et 
leurs aventures dans ce pays , enfin leur retour, rem- 
plissent le reste du poème. 

L'ouvrage, dans son ensemble, est conforme au plan 
d'une composition épique. Le sujet et les incidens sont 
pleins de grandeur; à travers une espèce de désordre, 
on reconnaît une verve éminemment poétique , une 
imagination vive, des descriptions hardies, autant du 
moins qu'il est possible d'en juger par les traductions, 
puisque je suis privé de pouvoir lire l'original dans sa 
TOME m. 10 
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propre langue. Le Camoëns n'a poiot ambitionné le 
mérite de peindre des caractères ^ Vasco est le héros du 
poème-, c'est le seul personnage qui y joue un rôle 
importaril. 

- Le merveilleux, dans la Lusîade , est le comble de 
l'extravagance. C'est un mélange bizarre des mystères 
du christianisme et de la mythologie des païens , mé- 
lange disposé de manière que les dieux de ^ fable 
semblent être les seules divinités puissantes ; le Christ 
et la Vierge n'y sont que des agens subordonnés. L*au- 
teurnous apprend qu'un des principaux motifs de l'ex- 
pédition des Portugais est de propager la foi , et d'ex- 
tirper le mahométisme. Dans cette religieuse entreprise,^ 
Vénus est la protectrice des Européens, Bacchus est 
leur divinité ennemie; ce dieu voit avec douleur les 
efforts de Gama pour éclipser la gloire dotit il remplis- 
sait les Indes. Les dieux s'assemblent, et, dansée con- 
seil, c'est Jupiter qui prédit la chute du if&ahométisme, 
et la propagation du saint Évangile. Vasdo, bdttii par 
la tempétC) et sur le point de périr, implore le Dieu des 
chrétiens \ Jésus-Christ et la Viergele supplient d'acco^ 
der au héros le secours éclatant qu'obtirirent autrefois les 
Israélites au passage de la mer RQuge , et l'apôtre saint 
Paul dans son naufrage. Vénus se charge dusoin d'exau- 
cer cette prière-, elle paraît, et découvre que c'est Bao 
chus qui a suscité la tetnpété ^ elle va Ven plaindre à 
Jupiter, qui rétablit le'calme sur l'océan. Un mei'veil- 
leux si étrange et si déplacé montre combien peuvent 
s'égarer les auteurs qui adoptent cette opinion absurde, 
qu'il n'existe pas d'épopée sans l'intervention de$ diettx 
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d'Homère, Il est vrai qu'à la fia de l'ouvrage, l'auteur 
donne une espèce de correctif à sa mythologie ; mais ce 
correctif est fort maladroit. La déesse Tb^tis apprend à 
Vasco qu'elle-même et les autres divinités du paganisme 
ne sont autre chose que les expressions des grandes 
opérations de la Providence. 

Il y a néanmoins ) dans la Lusiade, un autre genre 
de merveilleux qui n'est pas sans agrément. C'est une 
heureuse idée , par exemple , que d''avoir fait appa-^ 
raitre en songe à Emmanuel, roi de Portugal, le génie 
du Gdnge, qui l'invite à découvrir ses sources cachées, 
et lui annonce que les trésors de l'Orient lui sont ré- 
servés. Mais la plus noble conception du poète se 
trouve au sixième livre , dans le récit que Yasco fait 
au roi de Mélinde des merveilles qu'il a rencontrées 
pendant le cours> de sa navigation. Il lui raconte qu'au 
moment où sa flotte arriva au cap de Bonne-Espé-^ 
rance ,. qu'aucun navigateur n'avait encore doublé , il 
lui apparut tout à coup un fantôme énorme,, épou- 
vantable, qui sortait du $ein de l'océan au milieu 
das foudres et des tempêtes ; sa tête se perdait dans les 
«uages, son attitude glaç§it d'effroi. C'était le génie ou 
le gardien de cette partie de l'océan inconnue jus- 
que-là. Il parle, et, d'une voix semblable au ton^ 
nerre , il s'indigne que Vasco et ses compagnons osent 
pénétrer dans les mers dont il fut si long-temps pai- 
sible possesséhr,' et interroger les secrets de Fabîme 
qui ne furent jamais révélés aux mortels. Il leur or- 
donne de ne pas aller^plus loin , les menace , s'ils per- 
sistent dans leur entrepris , d^^ to^s les. maux qui, 
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dans la suite, fondirent effectivement sur eux, et dis*- 
paraît avec un bruit formidable. C'est une des fictions 
les plus nobles et les plus imposantes qu on ait jamais 
employées. Elle suffit pour montrer que si l'imagina- 
tion du Camoëns sortait quelquefois des justes bomçs, 
au moins elle était grande et hardie (i). 

Dans cet examen des poètes épiques , il serait in- 
juste de passer sous silence Taimable ai^teur des Âven-* 
tures de Télémaque. Quoique son ouvrage ne soit 
point en vers , on peut cependant le regarder comme 
un poème. La prose mesurée et poétique dans laquelle 
il est écrit est singulièrement harmonieuse, et le style 
a toute rélévation dont la langue française est sus-> 
ceptible , même en poésie. 

Le plan de Touvrage est en général très^bien conçu, 
le sujet ne manque ni de grandeur ni d'unité. Le poète 
est entré avec beaucoup de bonheur dans Fesprit et 
les idées des anciens , et particulièrement dans leur 
mythologie, qui, sous sa main, a plus de noblesse et 
de grâce que dans aucun poète moderne. Ses descrip- 
tions sont riches et pleines de beautés, surtout lors- 
qu'elles sont d'une nature ^ouce et calme , comme 
celles de la vie champétrç , des plaisirs de la vertu > 
des avantages et des douceurs de la paix, parce qu'elles 

convenaient mieux au caractère de Fénebn. Il a mis 

— 1 -1 - . ■ . . . . — . — 

(i) Je u^ai point parlé de rAraucana , poèteie épique espa- 
gnol , par Alonzo de Ercîlla , parce que je ne connais point la 
langue dans laquelle il est écrit, et que je n'en ai jamais ren- 
contré de traduction. M. Hajlay en a donné une analyse 
complète dans les noies de son Essai sur la poésie épique. 
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dans tous les tableaux de ce genre un ton aimable et 
tendre qu'il serait impossible d'imiter. 

Les six premiers livres, dans lesquels Télëmaque ra* 
conte ses aventures à Calypso, sont la partie delVou* 
vrage la mieux exécutée, La narration en est vive et 
intéressante ; elle devient ensuite plus languissante , 
surtout dans les douze derniers-livres ^ eU^Mnai^que 
tout-à-fait de vigueur dans les descriptions de ce[inbat&. 
La critique la plus sérieuse que l'on ait faite dé cet 
ouvrage , considéré comme poème épique , a porté sur 
ces minutieux détails d'une sage politique dans lesquels 
Fauteur entre quelquefois , et sur les discours et les 
instructions de Mentor, qui se reproduisent trop sou^^ 
vent, et sont trcfp remplis des. lieux les plus communs 
de la njLoràle, Ces dé&uts étaient peut-être ûétessâîrefs 
pour remplir le but du poète, qui étaitde former Tes^ 
prit d'un jeune prince ^ mais la poésie épique ne saurait 
les excuser, parce que ^sçu^ objet' est de nous instruire 
plutôt par. le récit des actions , la peinture des carlatC'- 
tères et l'expression des^sentimens, qu6'{la[r des dis^m 
tations régulières sur des points de moralôl 

Presque tous les poèteS: épiques pnt donné Ih des-- 
cription d'une descente aux enfers jet, datisTidée qu'ils 
se sont faite du monde invisible au^ mortels, on peut 
remarquer les progrès successifs des notions des hommes 
sur les récompenses et les punition^ d'une vie future. 
La descente d'Ulysse aux régions infiômàles, dans 
l'Odyssée, ne nous offre que des images très -con- 
fuses, mais effroyable^. La scèneest transportée au pays 
des Cimmériens^ toujours couvert de sombres nuages , 
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et situé aux confins de Tocéan. Lorsque le^ mânes des 
morts apparaissent à Ulysse, on sait à peine s'il est en- 
core sur la terre, ou s'il a pénétre dans ses profon- 
deurs. Tous les esprits de cet autre monde, même ceux 
des héros, sont mécontens de leur condition-, et lors^ 
que Ulysse cherche à consoler Achille en lui parlant du 
rang illustre qu il doit tenir dans ces régions , Achille 
lui répond tout nettement que ses discours sont dénués 
de sens , et qu'il aimerait mieux être un simple jour- 
nalier sur la terre que de commander à tous les morts. 

Au sixième livre de l'Enéide, l'on aperçoit déjà dans 
leis idées un perfectionnement qui atteste les progrès 
que: la philosophie avait faits dans le monde. Les objets 
quiche présentent au héros îiâroduit dans le séjour des 
mânes sont mieux dessinés , plus tiistincts, plus ^ands, 
plus imposans. Les' demeures séparées des bons et des 
méchans , les châtimens réservés à ceux-ci , le bonheur 
de^ autres y leurs douces occultations , sont décrits avec 
ar|:, et se trouvent en harmonie avec lés idées de la 
morale la iplus pure. Fénelon, dans sa descente àe 
Télémaque aux enfers, a encofce déployé uue philoso- 
phie bien plus sage que Virgile ^ ce sont cependant les 
mêmes fables , la même mythologie ; mais cette mytho- 
logie est éclairée par les lumières de la vraie religion, 
et embellie par le noble enthousiasme de l'archevêque 
de Cambrai. Lés détails qu'il donne sur le bonheur des 
justes sont autant de descriptions parfaites dans le genite 
mystique. ; 

La Henriade de Voltaire est un poème épique régu- 
lier en vers français. Toutes les productions de cet 
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^illustre. ë^i vain décèlent un génie extraocdinaire ^ 4us$i 
dans plusieurs endroits de son poème retrouve- tr on 
ces conceptions hardis , ces expressions heureuses et 
pleiQes de vivacité qi^i appartiennent particulièrement 
à r auteur. >Les comparaisons^ entre autres^ y sont 
neuves et magnifiques. Cependant je ne puis me résou- 
dra à regajxler U ^ef^h^|^ çpiQiiie son chef «^ d'oeuvre ^ 
et il iBç semble avoir traité ]a tragédie avjec beaucoup 
plus 4e çucçès que Tépop^e^ On dirait .que la Vjeràif^fip 
tiQQ A^ç^iâ^ iGOuvient niial k la poésie épiquç*^ Putre 
qil'elle es(. taujoui^s géué^ par, la rime , la tangue ja'esj; 
p^s nou pla3 jsusceptibil^ 4^ prendre assez d'.éféyaticwf 
et 4e rvoblQ^) elle paraît plus propre k expripier ^ 
tend^^osse- 4aus upe trag^dift, qu'à s^e 4B<Mrteuir wr le 
toawblip^ 4e )a ppésieiépiqupA Ç'çst à,q.uoi pêut^étr^ 
U faut attribuer le style faible, et quelqiie&is lâcl^e. «el 
prosaïque 4^ ^.Hepriadej^iœi^jqMeil^ qu'en 30Jit î^ 
causal îl ipi'^ç^ quç trop vrai que le poèo^ langui^ sctUr 
veut; il n'ieajtraîne pas riipjagination du lecteur, et j^ 
luiiAspire p^s cet intérêt, cçt enthousiasme que doit 
pxoduif e une épopée pleine ,dç Vrervje et sifiblirae. 
. . Le)SUjeit de la Henria4g,est.le triojçapbe ^e Henri iv 
sur la Ligw^ V^ctiou du poèi^e, à proprement parler^ 
ne comprend que le siégç de Parî^ j c'e|t upe. action vé- 
litable^Ue^twique , grande , intéressante , dan? l9qûelle 
le poète a observé IHinité et toutes les autres r^ègles de 
l'épopée. Mais on y trouve les deux défout^s que j'ai 
fuit i^marquer4awslaPharsa]e, c'est-à-dire, quel'ac- 
■tion Q'est fondée que sur des guerres civiles , et ne nous 
oJSre qv^ des'images 4égQÛtaA,tes 4ç niaçsacrès et d'as- 
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sassinats qui répandent sur tout Fouvrage une teinte 
lugubre. Cette action , comme dans Lucain , est aussi 
d'une date trop récente , et appartient à une partie trop 
bien connue de l'histoire. Pour remédier à cet inconvé-» 
nient , et éviter de ne paraître qu'un simple historien , 
Voltaire a mêlé la fiction à la vérité. C'est ainsi que le 
poème commence par le récit d'un voyage de Henri en 
Angleterre , et d'une entrevue de ce prince avec la 
reine Elisabeth , quoique tout le monde sache que Henri 
ne visita jai|uiis la Grande-Bretagne , et que des deux 
grands personnages ne se trouvèrent jamais réunis. Àa 
milieu de 'faits si généraleipent <;onnus, de telles fic- 
tions- choquent le lecteur.,, et forment avec là véAté 
historique un mélange désagt^able ^t de mauvais goût. 
Le poète a imaginé cet épisode pour trouver Ime'^céa-» 
sion de mettre dans la bouche de Henri le^'i^it âes 
préMers événemèns de la guerre civile j coifimie Énée 
raconte à Didon la ruine de Troie , et lé commenceraéiit 
de son voyage. Mais cette imitation est peu judicieuse* 
Il était naturel qu'Énée racontât à Didon deà événe- 
mens qu'elle ignorait, ou qu'elle n'avait appris que sur 
des rapports imparfaits y mais peut-on supposer que la 
reine Elisabeth n'était pas exactement informée de tout 
ce que Henri vient lui apprendre ? 

Pour embellir son sujet , Voltaire a prodigué le mer* 
veilleux , et j[e suis encore obligé de le blâmer à cet 
égard , parce que son genre de merveilleux est du plus 
mauvais goût ; c'çst celui qui convient le moihë à la 
poésie épique , puisqu'il se compose d'êtres allégori- 
ques , comme la Discorde, là Politique , l'Amofir j tous 
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t/oîsy revétas d'une forme humaine, se mêlent auicac- ^ 
tions des hommes , et jouent un très -grand rôle dans* 
rintrigue du poème , ce qui est contraire à toutes lés 
règles posées par la saine critique. La croyance popu- 
laire a personnifie les esprits, les auges, les démons , 
et Fon peut supposer qu'ils existent réellement *, ms^is 
oii sait que les êtres allégoriques ne sont que la repré- 
sentation des passions>des honfmes ou de leurs disposi- 
tions morales. Onipeut les employer comme prosopo- 
pées ou figures de langage ; et , dans un poème entière- 
jnènt allégorique , leur faire jouer les principaux rôles ; 
c^est là qu'ils sont véritablement à leur place *, mais dans 
un poème qui n'a pour sujet que des actions humaines , 
lorsque ces êtres agissent, concurremment avec des 
hommes^ l'imagination s'y perd, et, comme je l'ai déjà 
fait observer plus haut , partagée entre des êtres réels et 
des êtres falntastiqûes , elle ne sait à quoi se fixer. 
- Cependant j pour rendre justice à Voltaire, il faut 
dire que l'intervention de saint Louis est une fiction 
fort heureuse et (rès-noble. L'un des plus beaux passages 
de la Henriade^ je dirai même d'aucun poème , est le 
songe dans lequel , au septième livre , saint Louis trans- 
porte Bourbon dans le ciel et aux enfers. La mort amène 
devant Dieu les âmes de ceux qui ne sont plus'v toutes 
ces âmes, qui appartenaient à des contrées différentes , 
à des sectes' diverses, s'étonnent de se trouver ensem- 
ble en présence du même Dieu , s'étonnent de la faus- 
seté de leur superstition , et, tout à coup éclairées païf 
la, vraie lumière, 

• Attendent , en tremblant , T étemelle' sentence. 
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Le pdais du 0estin s'ouvre pour Henri ^ il y voit hA 
portraits dès rois, sa postérité, et ceux des >grands: 
hommes que la France doit produire. Ces fictions sont 
frappantes, magnifiques, et font le plus grand bon* 
neur au génie du poète français. 

Dans ce bel ouvrage, quelques épisodes ont san& 
doute une étendue snfliisan te ^ cependant la narration 
y est en général trop rapide vies événemens y sonttrop 
pressés , et racontés d'uœ ïnanîère trop sup^cieUe^^ 
c'est peut-être une des causes poi^r lesquelles ce poème 
ne produit qu'une impression assez faible. Les iSMlir! 
mens y sont nobles et élevés*, la religion y paraiHioii^ 
jours grande et majestileusé , et partout respire; aei 
esprit de tolérance, cet amour, de T humanité qfn:«niH 
mait Voltaire , et qu'il se plaisait à répandre sur tant 
ses ouvrages. . i' 

Milton , dont il nous reste encore à parler, js'esit fruyié 
en poésie une route nouvelle, et.to»irà-fait extra<»ndi« 
naireJ En ouvrant son Paradis perdu y nous nous traul- 
vons tout à coup transportés dans un -monde invisible^ 
environnés d'êtres célestes et d'esprits infèrnatix;. 'Lés 
anges et les diables n'y sont pas des moyens de^merr 
veilleux, ce senties principaux personnages du poàmej 
et ce qui, dans un autre ouvrage , serait une ficliiwl^ 
n'est Kl que l'eiFet du cour& naturelles cbosesi: JJÀ 
sujet si ditférent de tout ce que nous voyons ici-b^à 
pu conduire ceux qui attacihent de. l'importance à de 
semblables discussions, à douter qu'il fût possible de 
mettre le Paradis perdu au nombre des poèmei» épir 
ques. Mais quelque nom qu'on viettiUe liû. donmer, il 
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est incontestable que ce ne soit une des plus belles 
conceptions du génie poétique ; et que, pour la gran- 
deur et le sublime , les deux caractères essentiels de, 
répopée, il ne soit au moins de niveau avec tout ce 
qui porte le nom de poème épique, 

Milton fut -il heureux dans le choix deso|i sujet, 
c'est cfe que l'on peut mettre en question. Ce sujet lui 
ouvrit une camère irès-diiBcile à remplir. Si , au lieu 
de pénétrer dans -les mystères de la théologie , il eût 
célébré un événement humain qui lui eût offert l'oc- 
casion de peindre quelques scènes de la vie , et de déve- 
lopper les caractères et les passions des hommes, son 
poème eût été un peu mieux goûté du commun des 
lecteurs. Le sujet qu'il a préféré convenait mieux à la 
bauteur sublime de son génie (i), mais il ne convenait 
qu'à Milton^ lui seul pouvait déployer ces trésors d'une 
imagination prodigieuse. On s^étonne qu'avec un petit 
nombre de matériaux, puisés dans l'Histoire sainte., il 
ait formé un tSdifice si complet et si régulier, composé 
«n poème si rempli d'une multitude d'incidens divers. 
Quelques passages ont., il est vrai, de la sécheresse et 



^i) Milton semble avoir bien connu la poriêè de son génie; 
il semble avoir senti que la nature avait été plus libérale en- 
vers lui qa^«n vers les autres, et qu'elle lui avadt accordé le 
^u^i^kr de donner plus d'étendue à ce^ qui est vaste , plus 
d'éclat à ce qui brille, plus de majesté à ce qui est imposant, 
plus de profondeur aux ténèbres, plus d'horreur à ce qui est 
effroyable. Aussi a-t-il fait choix d'un sujet sur lequel il 
pouvait donner un libre essor à son imagination sans craindre 
^'êtr« accitsé d'extrarag^ooe^ 
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de la dureté ^ quelquefois Tauteur s'est montré plus mé- 
taphysicien que poète. Mais Fouvrage , dans son en- 
semble, est plein d'intérêt; il frappe Timaginatiôn , il 
s'en empare ; nous nous sentons plus entraînés à me- 
sure que nous avançons, et c'est la preuve la plus cer- 
taine du mérite d'une épopée. Les objets nombreux qui 
se succèdent continuelletnent, la scène transportée tour 
à tour sur la terre , dans le ciel et au fond des enfers , 
jettent assez de variété dans le poème, lorsque d'jail- 
leurs l'unité s'y trouve parfaitement bien observée. 
Adam et Eve, dans le paradis terrestre, nous :ramènent 
aux douces occupations d'une vie paisible *, les entré- 
prises' de Satan, la guerre entre les anges rebelles et les 
célestes légions, nous présentent des scènes vives et 
tumultueuses. L'innocence, la pureté, l'amabilitié «le 
nos premiers parens, forment dans tout le poème un 
heureux contraste avecTambitieux orgueil duprincç^des 
démons. Le dénouement, comme je l'ai déjà fait remat^ 
quer, est seulement trop tragique pour une épopée.* 

Le sujet, par sa nature, ne donnait pas lieu à de 
grands développemens de caractères*, mais ceux que 4è 
poète a introduits sont soutenus avec beaucoup d'art. 
Satan, entre autres, produit un effet frappant. C'est le 
personnage le mi^ux dessiné de tout le poème. Miltop 
ne l'a pas représenté sous les traits que nous donnons 
ordinairement aux esprits infernaux : il convenâk da*- 
vantage à son but demi prêter une physionomie hu- 
maine, c'est-à-dire un caractère qui ne fût pas encore 
entièrement dépourvu de bonnes qualités. Il est brave, 
fidèle à ses légions^ son impiété ne le rend pourtaiM 
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pas incapable de remords ; il éprouve même pour nos 
premiers parens un intérêt quiToblige à se justifier, et 
à rejeter sur Timpérieuse nécessité de sa situation Fhor-- 
reur des projets qu'il a formés contre eux. Il agit moins 
par méchanceté que par ambition et ressentiment. En- 
fin , le Satan de Milton ne se montre pas plus odieux 
que la plupart des conspirateurs et des chefs de factions 
qui jouent un rôle dans Thistoire. Les caractères de 
Beelzebuth , de Moloch , de Bélial^ sont admirablement 
peints dans les éloquens discours du livre second. Les 
anges du Seigneur, quoique représentés sous les traits 
les plus nobles, ont cependaiit quelque chose de plus 
uniforme que les esprits infernaux, quoique Raphaël et 
Abdiel montrent des caractères bien prononcés, le pre- 
mier f par sa douce soumission, Fautre, par sa fidélité 
inaltérable. Peindre Dieu au milieu de sa gloire, rap- 
porter les entretiens du Père et du Fils, était une en- 
treprise difficile et hardie-, et, comme on pouvait s'y 
attendre, c'est effectivement celle où le poète a obtenu 
le moins de succès. Quant aux caractères humains , 
l'innocence et les amours de nos premiers parens sont 
exprimés avec une grâce et une délicatesse infinies. 
Adam, eu égard à sa situation, est peut-être trop re- 
cherché dans les discours qu'il adresse à Eve et à Ra- 
phaël. Eve a mieux le caractère qui lui convient^ elle 
a toute la douceur , toute la modestie et toute la fai- 
blesse d'une femme. 

Mais c'est dans le sublime que Milton a montré sur- 
tout un génie supérieur-, peut-être même l'emporte-t-il 
sur Homère-, du moins il est incontestable qu'il laisse 
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un ouvrage si long et presqae toujours si harmonieuic. 
Considère dans son ensemble, le Paradis perdu est 
un poème qui renferme un grand nombre de beautés 
de tous genres 9 et qui, malgré ses inégalités, place 
Mil ton au premier rang parmi les poètes. Le génie, 
dans sa hardiesse et son élévation, ne peut pas être 
toujours régulier et correct. Milton s'égare trop sou- 
vent dans la théologie et la métaphysique; souvent son 
style est trop dur, souvent il pousse jusqu'à Tabns 
remploi des expressions tediniques, et fait trop pa^- 
rade de son érudition ; mais la plupart de ses défauts 
doivent être attribués au siècle où il vivait. Il montre 
une vigueur de génie, une étendne de conception ca- 
pables d'atteindre à tout ce qu'il y a de plus grande 
quelquefois il s'élève au-dessus de tous les poètes, 
quelquefois aussi il tombe même au-dessous des phis 
médiocres. 
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LECTURE XLV. 

FOÉSIB DRAMATIQUE. — TRAGÉDIE» 

Chez tous les peuple^ civilisés , oi^ a regarde la poésie 
dramatiqqe' comme un amiisement raisonnable, utile; 
et, sous ce rapport, elle est digne d'être ici l'objet 
d'une discussion régulière et attentive. La poésie dra- 
matique comprend la comédie^ qui représente des in- 
cidens de la vie gais et légers, et la tragédie, qui rap- 
pelle des événemens graves et touc^ans^ Mais comme 
un événement sérieux et d'une grairaé importance com- 
mande plus l'attention que celui qui n'est que plaisant 
ou original \ comme la catastrophe d'un héros présejite 
plus d'intérêt que le mariage d'un simple particulier, 
la tragédie a toujours été considérée comme un amu^ 
sèment plus noble que la,cpmédie. La première a pour 
sujets les grandes passions , les vertus , les crimes et les 
malheurs auxquels sont exposés les rois et les person- 
nages qui JQuent un grand rôle sur la scène, de la vie-; 
l'autre est le tableau des faiblesses , des travers et des 
folies des hommes. L'une agit essentiellement par la 
terreur et la pitié; le seul instrument de l'autre, c'est 
le ridicule. Aussi , nous nous arrêterons plus long- 
temps sur la tragédie; nous y consacrejfons cette Lec- 
ture et celle qui suit, puis nous traiterons particu- 
lièrement de la cùmédie. . 

TOME m. II 
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La tragédie , considérée comme la représentatioit 
fidèle du caractère et de la conduite des hommes placés 
dans ces circonstances critiques qui les soumettent à 
une épreuve difficile, est une belle et noble produc- 
tion poétique. C'est une véritable copie des moeurs et 
des actions des hommes. Dans une épopée , le poète 
peint les caractères par un récit ou par une descrip- 
tion; mais , dans la tragédie , le poète disparait; c'est 
le personnage lui-même que nous avons sous les yeux; 
ce sont ses actions , ce sont ses discours qui annoncent 
son caractère. Aussi , aucun genre de composition ne 
dénote une connaissance plus approfondie du cœur 
humain ; aucun genre de composition , dans une main 
habile, ne produit sur les hommes une impression plus 
profonde. La tragédie est , ou doit être , du moins , un 
miroir où nous voyons et lious-mémes et les maux 
auxquels nous sommes exposés.- Cest une représenta- 
tion exacte dés passions humaines , et de leurs funestes 
effets, lorsqu'il a est plus en notre pouvoir de les ré- 
primer. 

Si la tragédie est un des genres de composition les 
plus nobles et les plus élevés , elle est aussi , dans le 
véritable esprit qui doit l'animer, l'un des plus propres 
à inspirer la vertu, dont la nature a placé si profondé- 
ment le germe dans .nos cœurs, et qui exerce sur les 
hommes un pouvoir si certain , que , dans la tragédie , 
les actions vertueuses peuvent seules ravir notre admi- 
ration , de même que dans la pdésie épique ce beau 
privilège n'appartient qu'aux récits de faits glorieux 
ou d'entreprises honorables. Les poètes sentent bien 
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que le seul moyen de nous intéresser pour un héros , 
<d'est àe montrer qu'à travers ses défauts il est encore 
«digne de notre estime ^ ils sentent bien que le véritable 
secret d'exciter notre indignation , est de peindre le 
personnage qui doit en être F objet , avec les couleurs 
du vice et de la dépravation^ Ils peuvent , ils doivent 
même représenter l'homme vertueux aux prises avec 
l'infortune , parce que ^c'est une situation dans laquelle 
il ne se trouve que trop souvent id*bas; mais il faut 
qu'ils s'appliquent à nous le faire aimer« Dans une tra- 
gédie, la. vertu peut paraître malheureuse, mais aucun 
poète ne termina sa pièce par le bonheur et le triom- 
phe du vice. Si des méchans réussissent dans leurs pro- 
jets , il faut montrer le châtiment que le ciel leur 
réserve; il faut qu'un malheur quelconque soit l'inévir 
table. suite d'un crime. L'amour et l'admiration pour 
les hommes vertueux, la compassion pour les infortu- 
nés , l'indignation pour les auteurs de leurs maux , voilà 
les sentimens que doit en général exciter la tragédie; 
et, bien que les auteurs dramatiques puissent , comme 
les autres , commettre quelques inconvenances ^ bien 
qu'ils ne montrent pas toujours larvertu sous son véri- 
table point de vue, cependant personne ne saurait sou- 
tenir raisonnablement que la tragédie ne sôit pas un 
genre' de composition essentiellement moral. Je suis 
même persuadé qu'il n'est aucune tragédie qui n'ait 
laissé d'ans l'esprit du spectateur des impressions favo- 
rables à l'amour de la vertu et au développement des 
sentimens généreux. Ainsi le zèle que quelques hom- 
mes pieux ont mis à blâmer les amusemens du théâtre, 
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ne leur a ëtë inspiré que par les abus que Ton a faits 
du genre comique, abus qui^ trop souvent, ont jus- 
tifié les censures les plus sévères. 

Selon Aristote , le but de la tragédie est de ramener 
les hommes à la vertu par la pitié et la terreur. Cette 
proposition a quelque chose, d'obscur; on Ta inter- 
prétée de diverses manières, et les commentateucs en 
ont fait Tobjet de nombreuses discussions. Sans entrer 
dans cette controverse , je crois que l'on pourrait défi- 
nir d'une manière plus claire et plus exacte le but de 
la tragédie, en disant qu'elle tend à développer notre 
penchant à la vertu. Lorsqu'un auteuç. nous intéresse 
en faveur de la vertu ; lorsqu'en traçant un tableau 
des vicissitudes de la vie il excite notre compassion 
pour un homme malheureux ; lorsqu'au moyen de 
l'intérêt qu'il nous fait prendre aux infortunes des 
autres, il nous ouvre les yeux sur les erreurs que nous 
sommes exposés à commettra , il a sans doute rempli 
le but moral de la tragédie. 

Pour y arriver il doit , avant tout , choisir dans l'his- 
toire un.«u]et touchant et propre à intéresserj piour*le 
développer ensuite de la manière la plus naturdle et 
la plus vraisemblable*, car il ne faut pas perdre de vue 
que le naturel et le vraisemblable doivent toujours for- 
mer la hase de la tragédie. Le poète épique s.e propose 
d'exciter notre admiration par le récit d'une aventure 
héroïque -, mais la vraisemblance n'est pas aussi néces- 
saire pour produire l'admiration que pour émouvoir. 
Dans le premier cas, l'imagination s'exalte, elle suit le 
poète dans sa marche, et le merveilleux même n'a plus 
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rien qui la choque. Mais la tragédie exige une imitation 
plus rigoureuse de la vie et des actions humaines , 
parce que son but est moins de frapper l'imagination 
que de toucher le cœur, et le cœur sait bien mieux 
juger de- la vraisemblance» L'on ne peut faite naître les 
passions qu'autant que l'on produit sur l'esprit les im- 
pressions, qu'y produisent la nature et la vérité', eu 
sorte que si le poète mêle à l'action^ ({\x\i\ a- choisie 
quelques circonstances étranges ou romanesques; il 
éteint à l'instant les passions qu'il commençait à 
exciter, et fait manquer à la tragédie son effet prin- 
cipal. ' . 

Ce principe, fondé sur l'évidence, exclut dç l'a tra- 
gédie toute espèce de merveilleux ^ il en exclut même 
l'intervention fabuleuse des divinités. Cependant les 
ombres des morts y peuve,nt apparaître , parce que'feiïr 
apparition est fondée sut la croyance popdlairé, et 
qu elle est d'ailleurs uû moyiép puissant de pfodttif-è là 
terreur. Mais on ne saurait tropblâmer ces dénpùeteèns 
auxquels Euripide eut recours dani'.pltiéieurs dé sèâ 
pièces , et qui ne s'opèrent que par l'intervention d'iitië 
divinité. : c'est xin rassort trop facile et trop grossier, 
dont le jeu ô te à l'action toute sa vraisemblaiicféj Ce 
mélange ; du merveilleuxi da&s'la marche d'un* événe-? 
ment tragique est'assurément une tache daiiâ le théâtre' 
des anciens. ' » 

Qûelqueis critiques ont soutenu que pour priddiiiré 
cette impression dé vraisemblance si nécessaire au stfô-* 
ces d'une tragédie, il fallait que le poèt€f n'adoptât' 
point pour sujet une action^ fiotîve inventée par lui , 
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mais qu'il puisât ce sujet dans Thistoire bu parmi les 
faits les plus connus. C'est ce que firent presque tous 
les tragiques grecs. Cependant je ne pense pas qu'il 
faifle ajouter beaucoup d'importance à cette règle. De 
nombreux exemples ont prouve qu'une action fictive , 
habilement conduite , pouvait être aussi touchante 
qu'une action historique. Pour émouvoir, il n'eët pas 
nécessaire que lés événemensd'un drame aient eu lieu 
réellement , il suffit qu'ils aient pu avoir lieu dans le 
cours ordinaire de la nature et des choses. La tragédie, 
même lorsqu'elle emprunte ses matériaux à l'histoire, 
y mêle toujours quelques circonstances imaginaires, et 
la majeure partie des lecteurs ne sait ni ne cherdie à 
savoir ce qui , d^iis un sujet, est historique ou fabuleux. 
Ils ne demandent que de la vraisemblance; et sont éga- 
lement «touchés pair tout ce qui ressemble à la nature. 
Âu^si , quelquesrunes des tragédies les plus pathétiques 
roulent sur des sujets qui sont entièrement de l'in- 
ve^tion du poète; comme Zaïre et Alzire de Voltaire, 
l'Orphelin , Douglas , la Belle Pénitente , et plusieurs 
autres. 

Que le sujet soit donc ou réel ou fictif, ce qui rend 
surtout lé^incidens d'une tragédie probables, ce qui, 
par conséquent) les rend plus ou moins touchans, 
c'est la conduite dé l'action et la liaison intime de toutes 
ses parties. C'est pour diriger la marche des événemens 
daqs une tragédie que les critiques ont prescrit la 
règle fameuse des trois unités dont il est à propos que 
nous examinions l'importance. Pour nous livrer avec 
plus d'avantage à cette discussion, il .convient que 
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nous prenions les choses de plus haut. En remontant 
jusqu'à r origine de la tragédie, en la suivant dans ses 
progrès , nous aurons occasion d'éclaircir quelques 
questions liées avec, celle qui va nous occuper. 

La tragédie , comme tous les arts, fut dans son ori- 
gine imparfaite et grossière. Chez les Grecs, les pre- 
miers inventeurs, des représentations théâtrales, elle ne 
consista longtemps qu en une espèce d'ode ou d'hymne 
que Ton chantait ordinai;:ement aux fêtes de Bacchus. 
On immolait un bouc à ce dieu; après ce sacrifice lies 
prêtres et les assistans entonnaient des hymnes en son 
honneur, et il parait ceirtain que le mot tragédie 
nous vient du nom de la victime et 4e celui de ces 
chants : rpoToç, hircus, hoMC, etô^A, cantus, carmen^ 
hymne. 

Ces hymnes ou poèmes lyriques étaient chantés tantôt 
par les prêtres et le peuple ensemble, tantôt par. ditfé- 
rentes parties de l'assemblée qui se répondaient alter- 
nativement, et formaient ce que nous appelons un 
chœur avec ses strophes et seç antistrophes. Pour mettre 
dans ces chants quelque variété , et en même temps 
pour^queles chanteurs pussent se reposer, on imagina 
d'introduire un personnage qui , de distance en dis- 
tance ,. récitait une pièce de vers. X'on doit cette inno- 
vation à Thespis , qui vivait cinq cent trente - six ans 
environ avant l'ère chrétienne-, elle fut généralement 
très-goûtée. Eschyle,qui vint cinquante-six ans après, 
et que l'on regarde avec raison comme le père d^ la 
tragédie, fit faiveà l'art un pas de plus^-, il établit uu 
dialogue entre deux persotinages ou acteurs , les fit 
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converser sur quelque sujet intéressant , et les plaça 
sur un théâtre qu'il orna de décorations qui rappelaient 
le lieu où la scène était placée. Tout ce que débitaient 
les acteurs se nommait épisode. Les chants du chœur 
finirent par n'avoir plus aucun rapport avec les fêtes 
de Bacchus , et se trouvèrent liés à l'action au au récit 
des personnages introduits sur la scène. Le drame 
commença dès -lors à prendre une forme régulière; 
Sophocle et Euripide le conduisirent bientôt après à sa 
perfection. C'est une chose fort remarquable, que les 
Grecs en si peu de temps portèrent la tragédie de l'é- 
tat le plus informe à l'état le plus parfait; car Sopho-^ 
cle, le plus grand et le plus correct des poètes tragiques, 
florissait vingt-deux ans seulement après Eschyle, qui ^ 
lui-rmême, n'était que de soixante-dix ans postérieur 
à Thespis. 

Il résulte de ce que nous venons de dire, que les 
chœurs formaient la base delà tragédie ancienne. Loin 
qu'ils y figurassent comme un simple ornement , ou 
qu'ils contribuassent à la perfection de la pièce, c'est, 
à proprement parler, le dialogue que l'on ajoutait aux 
chœurs , et les chœurs , originairement ^ composaient 
la tragédie tout' entière. Avec le temps ils perdirent de 
leur importance et ne furent plus qu'un accessoire ; ils 
ont fini par disparaître tout-à-fait chez les modernes , 
et c'est ce qui établit une grande différeuce entre le 
théâtre des anciens et celui des nations actuelles. 

La tragédie a-t-elle perdu ou gagné par la suppres- 
sion des chœurs? C'est une question que les partisans 
des anciens et les défenseurs des modernes ont souvent 
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agi tée. U faut avouer que le chœur ^contribuait à donner 
à la tragédie plus de magnificence, et en même temp? 
à la rendre plus instructive et plus morale. C'était tou- 
jours la partie de Fouvrage où Fauteur faisait le plus 
d'efforts pour arriver jusqu'au sublime de la poésie; 
et comme on l'accompagnait de chants et de musique, 
c'était celle qui plaisait le plus aux spectateurs, et qui 
donnait le plus de pompe à la pièce. Ensuite le chœùr 
n'exprimait que des sentimeps vertueux. Il se compo- 
sait de- personnes qui devaient naturellement être pré- 
sentes , comme les habitans de la ville où la scène se 
passait, les amis des principaux personnages; et tous, 
par conséquent , étaient intéressés au dénouement de 
l'action. Ces personnes qui, au temps de Sophocle, ne 
devaient pas être plus de quinze, se tenaient sur le 
théâtre pendant toute la pièce, conversaient avec les 
acteurs, prenaient papt aux événemens qui les intéres- 
saient, en tiraient des instructions morales, leur don- 
naient des avis et des conseils, et, dans les entr'actes, 
chantaient des odes ou des hymnes dans lesquelles 
elles adressaient aux dieux des prièreé pour le succès 
des entreprises honorables qui étaient le sujet de la 
pièce, plaignaient les hommes vertueux aux prises 
avec le malheur, et pirésentaient sous leur plus beau 
jour la religion et la morale (i). 



(i) Yoici comme Horace décrit les fonctions da chœur 
dans une tragédie : 

A-ctoris parles chorus officiumqne virile 
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Malgré ces avantages que Ton pouvait retirer de 
l'admission des chœurs dans la tragédie , les inconvé- 
niens qu'ils offraient suffisent pour excuser les modernes^ 
de. les en avoir généralement exclus. Car, si le but du 
drame est surtout l'imitation naturelle et vraisemblable 
des actions humaines , Ton nedoLt amener sur la scène 
que les personnages absolument nécessaires à la marche 
de Faction , qui est le sujet du drame; La présence de 
plusieurs personnes qui prennent peu d'intérêt aux 
événemens dont elles sont témoins, n'est pas naturelle 'y 
le poète en peut être souvent fort embarrassé , et si elle 
contribue à donner plus de pompe au spectacle , elle 
contribue aussi , par son invraisemblance , à le rendre 
plus froid et moins intéressant. La musique ou le chant 
qui accompagnent les paroles du chœur, et se mêlent 



Defendat ; n«a quid medios intercinat aclos 
Quod Doa propostto condacat et ksreat aplL 
nie bonis faveatqae et concilietar amicé. 
Et rogat iratof, et amet pacare timentes; 
nie dapes laadet mensœ breris ; ille salubrem 
Ju&titiam , legesque , et apertis otia portis. 
Ule tegat commissa ; Deosque precetur et otet 
Ut redeat mistris, abeat fortuna superbis. 

Z>ff Art. pœt. lib. v, V. 193. 

Que, protecteur des bons, donnant des avis sages» 
Le chœur vienne implorer la 3 ustice des dieux 
Contre les oppresseurs et pour les malheureux t 
Qu^il apaise la crainte et la haine fatale; 
QuHl Tante les douceurs d*une table frugale ; 
Qu^il célèbre les lois, les vertus et la paix : 
Surtout qu*il soit fidèle à garder les secrets. 

DilRU. 
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au dialogue des personnages de là pièce, est encore 
une circonstance qui. éloigne la représentation théâtrale 
de la nature et de la vérité. Le poète, dans la dispo- 
sition de son plan , a mille obstacles à surmonter pour 
que, sans trop choquer la vraisemblance, le chœur 
puisse être témoin de tous les incidens du drame. Afin 
que les personnages qui le composent aient un libre 
abcès sur la scène, il faut qu'en dépit même du sens 
commun , elle se passe sur une place publique *, il faut 
que ces individus, étrangers à l'action, soient specta- 
teurs des événemens qui devraient être les plus secrets, 
et deviennent les confidens des personnes qui parais- 
sent successivement , et souvent même conspirent les 
unes contre les autres. Enfin le choeur présente au poète 
une grande difficulté déplus à vaincre, sans que Fart 
y gagne rien, puisqu au contraire, il oblige souvent à 
sacrifier la vraisemblance, et ne produit d'autre effet 
que celui d'une décoration théâtrale qui nuit à l'ap- 
parence de la réalité, apparence indispensable, et 
sans laquelle il ne faut pas espérer de pouvoir pro- 
duire aucune émotion. 

Nous avons vu que , dans son origine , la tragédie 
n'était , chez les Grecs , qu'une hymne ou un chant 
adressé aux dieux par des chœurs ; aussi n'est - il pas 
étonnant que-les chœurs se soient toujours maintenus 
sur le théâtre grec; mais Von peut affirmer qu'ils ne s'y 
fussent jamais introduits si le* dialogue eût formé , dès 
le principe , la base de la tragédie. - 

Cependant je suis porté à croire que les chœurs des 
anciens pourraient*étre introduits, et même avec beau* 
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coup de succès, surhotre théâtre moderne, si, au lieu 
de la musique insignifiante^ et quelquefois bien mal 
dioisie, dont Forchestre amuse les spectateurs danslëSv 
entr'actes, un certain nombre de personnes chantaient 
des paroles, ou exécutaient une harmonie qui, sans 
faire précisément partie de la pièce , eussent cependant 
un certain rapport avec le sujet de l'acte qui vient de 
finir, et avec les sentimens dont leS; spectateurs ont dû 
être pénétrés. Par ce moyen, oes sentimens se soutien- 
draient constamment pendant tout le cours de la re- 
présentation 5 et les chœurs, en conservant l'avantage 
qu'ils ont sur le théâtre des anciens, de prolonger lès 
émotions, et de faire ressortir la moralité de la pièce , 
n'auraient plus l'inconvénient de ne former dans l'ou- 
vrage qu'une partie incohérente, et de mêler des per- 
sonnages inutiles et presque toujours déplacés , avec 
ceux véritablement nécessaires à la marche de l'action, 

Après ce coup d'œil sur l'origine de la tragédie, et 
ces considérations sur les avantages et les inconvénieiis 
qui résultaient chez les anciens de l'introduction des 
chœurs, il nous sera plus facile de bien juger de la 
règle des trois unités d'action, de lieu et de temps 5 
règle que la plupart des critiques ont regardée comme 
essentielle dans toute composition, dramatique. 

Celle que son importance met au premier rang, 
c'est, saiis contredit, l'unité d'action; Je l'ai déjà défifiie 
en traitant de la poésie épique -, j'ai dit qu'elle consis-* 
tait à faire concourir vers Un seul et même but les in- 
cidens divers amenés dans un récit , afin d'en former un 
tout parfaitement lié dans ses parties. Celte uoité d'ac- 
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tibn ou de sujet est encore plas nécessaire dans la tra- 
gédie que dans l'épopée -, car plusieurs intrigues cour 
duites ensemble dans un espace de temps aussi court 
que celui d'une représentation théâtrale , ne manque*^ 
raient pas de fatiguer Tattelition, et par conséquent ne 
produiraient aucun effet sur le spectateur. Aussi la plus 
grande faute que puisse commettre un poète, c'est de 
faire marcher à la fois , dans la même pièce , deux ac- 
tions indépendantes l'une de l'autre : il^n résulte que 
l'esprit partagé entre toutes les deux ne peut en suivre 
aucune. Ce n'est pas qu'à proprement parler il ne puisse 
y avoir plus d'une intrigue, c'est-à-dire, que plusieurs 
personnages n'y puissent former des projets différens , 
et tendre à un but opposé -, mais l'art du poète consiste 
à les faire agir dans un même cercle , de manière à 
ce qu'ils arrivent ensemble à un même dénouement. 
L'unité est violée si, dans la pièce, il existe une action 
indépendante de l'action principale , et dont on puisse 
la séparer sans nuire au dénouement. Ce sont des épi- 
sodes qu'on ne saurait admettre dans une tragédie 
comme dans un poème épique. 

Nous trouvons un exemple frappant de ce défaut 
dans leCaton de M. Addison. Le sujet de cette tragédie 
est la mdrt de Çaton , dont le personnage est peint avec 
toute la noblesse et toute la dignité qu'il a dans l'his- 
toire -, mais les scènes dans lesquelles il est question de 
l'amour des deux fils de Caton pour Lucia, et de celui 
de Juba pour leur sœur, sont de véritables épisodes 
qui n'ont aucun rapport avec l'action principale, et ne 
contribuent en rien à en amener le dénouement. L'au- 
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leur, croyant que son sujet ne lui offrait pas assez de 
ressources , a cherché à y mettre de la variété en fai- 
sant entrer dans sa pièce fhistoire des amours de la 
famille de son héros -, mais il a rompu l'unité d'action , 
et n'a produit qu'un mélange maladroit de galanterie 
avec les grands sentimens qu'inspire l'amour du bien 
public, sentimens au développement desquels il se pro- 
posait surtout de consacrer son poème« 

Il importe de ne pas confondre Tunité d'action avec 
la simplicité de l'intrigue. L'unité et la simplicité, dans 
une composition dramatique , sont deux choses bien 
différentes. L'intrigue est simple lorsqu'elle ne com- 
porte qu'un petit nombre d'incidens-, mais elle pour- 
rait être très-compliquée , c'est-à-dire qu'elle pourrait 
comprendre plusieurs événemens, et amener sur la scène 
un grand nombre de personnages, sans pouf cela man- 
quer d'unité, pourvu toutefois que tous ces incidens 
rentrent dans l'action principale de la pièce, et contri- 
buent à en amener le dénouement. Tous les tragiques 
grecs ont conservé non-seulement l'unité d'action, mail 
encore la simplicité d'intrigue avec une telle rigueur, 
que leurs pièces nous semblent quelquefois trop nues 
et trop dépourvues d'intérêt. Voici, par exemple, en 
quoi consiste tout le sujet de l'OEdipe à Colonne de 
Sophocle : OEdipe , aveugle , misérable , errant aux en- 
virons d'Athènes, ne veut entrer dans cette ville que 
pour y mourir. Polynice, son fils, etCréon, cherchent 
chacun, par différens motifs, à persuader au vieillard 
de retourner à Thèbes ^ il s'y refuse. Thésée, roi d'Athè- 
nes, lui offre sa protection, et la pièce finit avec la 
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mort d'OEdipe. Dans le Philoctète du même auteur, 
rintrigue ou la fable consiste presque tout entière dans 
les efforts qu'Ulysse et le fils d'Achille font pour déter- 
miner Philoctète, souffrant, à quitter son île inhabitée, 
et venir à Troie avec eux. Le héros veut rester ; mais 
Hercule, dont il possédait les flèches , descend du ciel , 
et lui ordonne de partir. Des sujets aussi simples, et 
même en apparence aussi pauvres, sont cependant trai- 
tés par Sophocle avec tant d'art', qu'ils deviennent , 
sous son pinceau, pleins d'intérêt et de pathétique. 

Chez les modernes, la tragédie peut renfermer une 
plus grande variété d'événemens. Les passions et les 
caractères se développent davantage ^ l'intrigue et l'ac- 
tion y ont plus d'étendue ; la curiosité est plus forte- 
ment excitée -, il s'y présente un plus grand nombre de 
situations intéressantes. "Exi général , la tragédie a beau- 
coup gagné à ces changemens. Le plaisir qu'elle procure 
est plus vif; Ton en retire plus d'instruction ; et lorsque 
le poète sait se renfermer dans de justes limites , il peut 
encore très -bien observer la règle de l'unité d'action. 
Néanmoins il faut que , dans son plan , il ne s'éloigne 
pas trop de la simplicité ; car si dans la même action il 
entasse un trop grand. nombre d'intrigues , il devient 
obscur, embarrassé, et ne peut plus produire aucun 
effet. C'est une faute que n'a pas évitée Congrève dans 
sa tragédie, d'ailleurs estimable, de l'Épouse éplorée 
{Mouming Bridé). Cette pièce peut être citée comme 
un exemple frappant du défaut opposé à la simplicité 
des anciens. Les incidens s'y succèdent avec une incon- 
cevable rapidité; il est diflicile à l'esprit de les suivre 
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et de les comprendre ; mais le vice le plus impardon- 
nable de cet ouvrage, c'est que le dénouement, qui 
devrait toujours être de la plus grande clarté, est em- 
barrassé, et presque inintelligible. 

L'unité d'action ne doit pas seulement exister dans 
le plan et dans l'intrigue , il faut encore qu'elle se re- 
trouve dans chaque acte, et même dans chaque scène. 

Là division des pièces de théâtre en cinq actes n'a 
d'autres fondemens que l'usage , et Tautôrité de ce vers 
d'Horace : 

Nere minor, neu sit <]iimto prodactior acta 
Fabula. 

Cette division est donc purement arbitraire» Ce genre 
de composition n'a rien en lui-même qui oblige le poète 
à adopter ce nombre plutôt qu'un autre, et il eût beau- 
coup mieux valu qu'on n'en fixât jamais aucun, pour 
laisser la liberté de partager toutes les pièces en autant 
de parties ou d'intervalles que le sujet en compor- 
terait naturellement. Quel qu'ait été l'usage des Ro- 
mains à cet égard , il est néanmoins évident que cette 
division était ignorée des Grecs. Le .mot acte ne se 
trouve pas une seule fois dans toute la Poétique d'Aris- 
tote. Ce judicieux critique définit cependant, avec la 
plus grande exactitude , toutes les parties du drame, 
qu'il borne à trois, savoir : le commencement, le mi- 
lieu, et la fin 5 il les appelle le prologue , l'épisode, et 
Fexode. Il est vrai que sur le théâtre grec les tragédies 
se représentaient depuis un bout jusqu'à l'autre sans 
interruption. La scène était toujours occupée, et Je 
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rideau ne s'abaissait jamais; seulement, à de certains 
intervalles , lorsque les acteurs se retiraient , le chœur 
prenait immédiatement leur place , et venait chanter 
des hymnes ; mais ces chants ne partageaient pas la. 
pièce en cinq parties comme nos actes , ainsi que quel- 
ques commentateurs se sont efforcés en vain de Ij^ 
prouver: Il est évident, au contraire, que les choeurs 
paraissaient à des intervalles inégaux et irréguliers, 
déterminés seulement par le sujet , et partageaient la 
pièce tantôt en trois, tantôt en sept, et même en huit 
parties (i). . , , 

Puisque, sur notre théâtre, l'usage exige que cha^iie 
pièce soit divisée en cinq actes, et qu'à la fin de chaque, 
^cte la représentation soit tout-à-fait interrompue, le 
poète doit s'attacher à ce que cette-pause ne tombe que 
datis les endroits les plus convenables , dans ceux où 
la marche du sujet peut naturellement s'arrêter, ou 
bien encore lorsqu'il est nécessaire qu'une partie de 
l'action soit dérobée aux yeux du spectateur, ou se 
passe à quelque distance du lieu de la scène. 

Le premier acte doit contenir une exposition claire 
du sujet. Il faut que dans cette exposition le poète cher- 
che à exciter la curiosité des spectateurs, et qu'en même, 
temps il les aide à saisir la chaîne des événemens sur 
la plupart desquels il sera dans la suite obligé de passer 
avec rajfidité. Il fera connaître les personnages qui doi- 
vent jouer un rôle dans la pièce ; il donnera une idée 



(i) Voyez la dissertation qui précède la traductioa de. So- 
phocle , par Franklin. 

TOME III. 12 
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de lears projets , des motifs qui les font agir, et de la 
situation présente de rëvëûement danis lequel ils sont 
Intéressés. îJne iritrodùctioti subite et frappante, comme 
Cjèlle de TÉpoùse éplorée, ou de Douglas, produit un 
ftëâ -^ bon effet ; mais là nature du sujet ne permet pas 
toujours de remployer. Dans Fenfauce de l'art drama- 
tiic^e, l'exposition se Taisait par un prologue , ou bien 
un acteur seul s'avatiçait sut la scètie avant là repr&en- 
iattibn, et donnait au spectateur une véritable explïca- 
6on de là pièce. C'est ainsi que cotnmenéentla plupart 
des tragédies de Sophocle et d'Euripide. Mais une sem^ 
blàibfe introduction coûte trop peu d'efforts 5 aussi 
n^efet-elle plus d'usage aujourd'hui, fl faut que la cou* 
versation entre les premiers acteurs amenés âur la scène 
donné une idée cïaire et précise du sujet. 

L^intrigue doit aller en se compliquant toujours àa- 
vâhtage fîendant les deuxième , troisième et quatrième 
actes. Il faut quef le poète ne perde pas Un moment dô 
vue que sron premier but est d'intéresiser et d'émôuvdir . 
le spectateur. S'il le laisse un instant languir, on ne lui 
tiendra ;^luà cotnpte de Son talent. Poilr cela , îî ne doit 
amener sur la scène que ïes personnages absolument 
nécessaires à la marche de l'action. Il doit les placer 
continuellement dans les situations les plus intéressan- 
tes , et éviter avec soin de leur faire tenir des discours 
superflus ou vainquent potnpëuiL. L'action doit avancer 
de moment emriomjent, et avec elle doivent croître sans 
cesse l'inquiétude et la curiosité du spectat^. Voilà le 
grand art de Shakespeare ^ toutes ses scènes sent pleines 
de sentiment et d'action -, on n'y trouve jpas un mot 
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inutile. Les méilléurâ trà^qùéà fVàhçais, au coixlrairè, 
méritent qu'ôh leur reproche dé laisser trop souvent 
rîntérét lâtt^ir plutôt que de sacrifier un discours 
loïig et étudié. Le sentiment, là passion, la pitié, la 
terreur doivent Tégîjer dans tout lé cours d^ùnë tragé- 
die. Il faut qxïe tout y soit en mouvement 5 un iiicidént 
inutile , des paroles superflues âffâîbnsèént Tîntérét 
que nous deVotis prendre à TactionV et nôiié iréndènt 
froids et inattentifs. ' . . » 

■m 

Le cinquième acte doit renfermer là catastrophe ôùle 
dénouement de rintrigué.CÎ'est là qu'il faut que lé poète 
d^Ioie tout son art et tout son génie. Avant tout il faut 
i^e ce dénouement soit a^ené par des moyens naturels 
et vraisemblables ; aussi devons-nous regarder côm'më 
'très -mauvais ceux qui ne sont fondés Ijùe sût titt 'dlè^ 
guisement, sur une rencontre noctutïié V sût l'ëf ifeùr 
qui fait prendre une personne pôut une* a\itré , gù sur 
quelques-uns de ces événemens qui ii^ârrîvént qu'au 
tînéâtre et dans les rbmans. fl faut, en sécôhd lîéu, 
que le dénouement soit simple, qu'il né dépfeiHAe'què 
d'un très-petit nombre d' événemens , et n mtéresse dî- 
rectetnent que très-peu de personnsçes. L^intérêt qili éé 
partage entre divers objets h'eSl jamais aussi Vif que 
celui qui se concentre siir un ou deiix sétrïéttient , et il 
lî'éteint tout-à-fait si les incidens sont si multipliés et si 
compliqués que l'intelligence peut à pèinjè les isuîvre, 
lorsqu'au contraire le cœur devrait être fortement émii. 
J'ai déjà fait obseih^er que le dénouement de l'Épouse 
éplorée manquait à ces deux règles. Enfin , la catas- 
trophe d'une tragédie est essentiellement le rè^ë des 
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sentimens et des passions; à mesure qu'elle approche ^^ 
les ëvënemens doivent se presser davantage , le poète 
doit mettre sur la scène plus de force et de chaleur. 
Dans ces momens importans qui décident de la fortune 
et de lai vie des hommes, point de longs discours^ 
point de froids raisonnemens , point de parade d'esprit* 
C'est là, surtout qu'il faut que le poète soit simple , 
grave et touchant; c'est là surtout qu'il ne doit parler 
que le langage de la nature. 

Les anciens étaient grands amateurs de ces sortes de 
dénouemens fondés sur ce qu'on appelle une anagno^ 
risïs ou reconnaissance, c'est-à-dire, sur un incident qui 
fait découyrir qu'une personne n'est pas celle pour la- 
quelle on l'a prise dans tout le cours de la pièce. Lors- 
qu'une semblable découverte est amenée avec art, et 
placée dans une situation critique , elle produit un très^ 
bon .çflfet. Telle est, dans Sophocle, cette fameuse re- 
connaissance qui fait tout le sujet de son CHSdiperpi^ 
et qui est incontestablement le dernier eifort, de l'art 
dramatique pour faire oaître l'inquiétude, l'agitation^ 
la terreur. Sur le théâtre moderne, les deux reconnais 
sauces les plus remarquables sont celles de Mérope, 
dans Toltaire , et de Douglas , dans M. Hume. Chacune 
de ces pièces est un chef-d'œuvre. 

Il n'est pas nécessaire que le dénouement d'une tra- 
gédie soit toujours malheureux. Il peut y avoir dans le 
cours de la pièce assez de mouvement y les personnages 
peuvent y paraître assez en butte aux coups de la for- 
tune , les dangers auxquels la vertu est exposée peuvent 
y profluire des émotions assez vives pour que le succès 
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des entreprises honorables et vertueuses n'ôté rien à 
riritérét du dénouement. Le génie tragique jouit à cet 
égaM de la plus grande latitude -, Âthalie de Racine , 
presque toutes les plus belles pièces de Voltaire , com- 
me Alzire, Mérope, l'Orphelin de la Chine, ainsi que 
quelques tragédies anglaises, mais en plus petit nom- 
bre, ont un dénouement heureux. Cependant il faut 
convenir qu*il semble être de l'essence de la tragédie, 
et particulièrement de la tragédie anglaisé , de nous 
kisser en proie à la douleur que fait éprouver le spec- 
tacle de la vertu persécutée. 

Ici se présente naturellement une question intime- 
ment liée'avec le sujet qui nous occupe, et que plu- 
sieurs critiques philosophes ont cherché à édaircir : 
celle de savoir comment il arrive que les émotions dou- 
loureuses que fait naître la tragédie soient pour Tâme 
une sourde de Jouissances ; car la 36illéiii*"tt'çst-elle pas, 
par sa nature , un sentiment pénible ? H^est-ce pas une 
véritable douleur que foçt souvent éprouver aux spec- 
tateurs Certaines représentations dramatiques ? Ne 
voyons - noué pas leurs larmes couler? Et cependant, 
tôrsqu'ils conservent encore le ^ouvénîr de .Fimpréssibn 
douloureuse qu'une pîè<îe leur ^ laïte , ils reviennent 
pour Téprotjvèr encofë. Cette questibn n e^t pas sans 
difiicûlté , et plusieurs personnes d'esprit ont bbiivé,'^ 
pour la résoudre , diverses hypothèses plus oii moins 
ingénieuses (i). Voici , je crois , la raisQu JU plvi^ ÂÎinpk' 



> I I 1 I I ■ n I n « I. 



(i) Vbyéz la PHllosc|phie de la Rhétorique, du docteur 
Ganipbell , liv. i , cHap. xi. Il FâH connaître les hypothèses que 
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et e^ même temps la plus satisfaisante que Fou puisse 
ea'dpuner. La nature, à la fois, bonne et sage, a voulu 
qu(Ç les. affectipns et les passions qui nous lient les^ uns 
aux autres fussent les sentiqfi.ens les plus délicieux que 
nous puissions éprouver» L'amour et l'amitié ne sont-ils 
pas, en effet, la source de nos plus doux plaisirs et de 
noa plu? vives jouissances ?• nous, trouvons une satisr 
faction secrète à prendre un grand intérêt au bonheur 
de nos semblables. I^ compassion ou la pitié surtout 
semblent être, chez nous , l'effet d'un instinct puissant^ 
nous nous y laissons aller comme à un attrait irrésis- 
tible, et cette disposition esfc une des plus )ieureuses 
dont la nature^ npus ait dpué^. Il esterai qu'il en ré- 
sulte toujours une impression pénible', parce que la 
sympathie npus fait ^prouvçr uixe partie des mauxdo&t 
nous sommes témoins ^joiais. comme cette impressipa 
vient de la biei^veillance et de l'amitié que nous;. ins- 
pirent les êtres malheureux, elle se confond avec c^ 
deux sentîmens ^ et, tout en souffrant, il semble que 
nous ne soyons sensibles qu'à leur charJPAC. et à leur 
douceur.La tendresse et l'humai^ité s'enyparentdq notre 
cœur, au moment où il gémit sur Iqs maux qui aiRigept 
nos semblables^ et le plaisir qui naît de ceis émp^ion3 
est assez grand , non-seulement pour faire disparaître le. 
sentiment de la peine, mais encore pour laisser notre 
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les ïfêffiSrens ^ri4»qiies ont faites à ce sujet; et luî-méme îl'eii 
propose une que j'adopte assez volontiers^ .Yojtez aussi IêSl 
Essais de lord Kaiine sur les principes de la morale , essai 
premier ; et rEssa4 sur la trae;ê4ie', de David. Qume. 
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âme dans une situation ef trémçmçni; agréable. Outre 
cela , le plaisir dont les affectiopas syrinpathiques et bien- 
veillantes, sont une sourpe pour, nous, s'accroît encore 
de Tapprobation secret^ que nou^ nous dpnnons à 
nous-mi^mes. Nous nous savons bOiii^gré d' éprouver des 
affections louables et de nous intéf:ççsje;riyive^ept à la 
sitoatjioa de ceux qui souffi^eot. B^us.une tragédie, en 
outre, plusieurs qixcx^nstapces viepaept, çoi^çouidr à 
dinainuer cqque cette sympafhi^ peut avoii: depétiiblei 
et à augmenter 1^ satisfaction intérieure qik'çUe nojust 
procure^ UOii$,âomii^s;eii^ quelque sorte spulagés, en 
pen^pt;qne la cause de notre doulqur n^a rien, de, réel. 
Çofla y le çh^mo de la poésie, la b^a^té des -^enitimenâ ^ 
la pompe de l^expression , Fintér^t 4e Taction , ajo\itQuA 
encore à notfre pl^i^ir. La réunion de toutes ce& causest 
explique , j^.cçoif, d'uxie ms^ni^r^ satisfaisante, pour- 
q\]|Oi nou$:njC(u« plaisoi)s.tap)t>^t)x reppéseatajlâons:tragtr) 
qujE«^ majgjé le, sentimenli péoîblfe qvVeUeis. nous font 
^R??ft^ï.-:Pl^r^ws toul^çi^ i]q,'^t^nd)Li quw fce. plai- 
sjr^egt. tfgijpurs, iu^l^;dg.q]iyiQlque peine.^.det incident 
poMyt^ient^^être. teUenarentjhoFribles,. que.la ^pçine suj:*; 
pa£^^|.4^ beai^^^ etque l^aJkçliwre ou lit 

rep^i^s^l^^tion^dje çq^'tain^ tragjé^Ue^ en deyi^iujbraiient 
tout-à-fait insupportables. 

bué, entre. -fe ,âijq: actes^iiî^ae\ tragédie tiwïus allons 
jeter xutcorup d'œil sur la distribution dès scènes qui 
coïtfbôsérit chaque acte. • .. 

t!arrivéé d*un nôuvèr acteur, ou lasorjLiè d'un, de 

j / r. t.-i ''• ' ■T■.■I.■•^? ::r:-rl .;. .':»-;■• • i ' • 

ceux qui étaient sur le théâtre, détermine ce que Ton 
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appelle une scène (i). Ces scènes, ou ces conversations 
successives, doivent être parfaitement liées Fane à 
l'autre : mettre dans cette liaison de la vraisemblance et 
du naturel, est une des grandes difEctiltés de Fart 
dramatique. Il existe à cet égard deux règles qu'il est 
important d'ébserver, 

La première , c'est que le théâtre ne reste pas vide 
un seul instant pendant toute la durée d'un acte , c^est- 
à- dire que tous les personnages qui sont sur la scène , 
ou qui conversent ensemble , ne doivent pas se retirer 
à la fois pour être immédiatement remplacés par des 
personnages dont la^ conversation ne se lie point très- 
étroitement avec ce qui faisait l'objet de l'entretien des 
premiers. Cela produirait une lacune, et iùterrompràit 
la représentation de manière que l'acte semblerait en- 
tièrement fini ; car il est de principe que toutes les uns 
que là scène est vide, l'acte est censé i:erminé. Cette 
règle est ^ en général; fôrt.bien observée parles poètes 
français*, mais les Anglais s'y sotitiiettent assez rarement, 
soit dans la tragédie, soit dans la^èomédie^ Siir notre 
théâtre , les personnages se succèdent sans être nëces- 
siàtemettt amenés Piin par l'autref ; et lès'Scénë^ parais^' 
sent téllemeiït décousues, que la plupart de nilâ'iiîêcteS' 



•-/*;■ • ■ t" . .- 



#(t) Il y al iBâtià Pangtais : Thé" éntrance of a new" personage 
upoa the stage, /brins, whdi-is- càUedy à new sasnel clési^^ 
dÎF^i, l'entrée d'un nouuéaw.pfirsç/inage sur le théâtre, ifcstma 
ce qu'on appelle une nouçf elle scène. Nous n?àvoins:pas tro^y^;^, 
celte définition assez exacte, nous, avons cru devoir lui poo— 
nei^ un peu' plus d extension pour la rendre plu3 juste. {Note 
dà Tràdi^' "• *■ ' '••' 
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]:)6urraient être divisées en dix ou doilze actes aussi 
bien qu'en cinq. 

La seconde règle, que les poètes anglais n'observent 
pas beaucoup mieux que la première, c'est qu'un per- 
sonnage ne doit jamais entrer sur la scène ou se retirer 
sans un motif évident pour le spectateur. Rien ne pa- 
raît si gauche ;"rien n'est plus contraire aux principes 
de l'art, que l'entrée d'un acteur qu'aucune raison 
apparente n'amène^ sur le théâtre , et qui semble n'y 
venir que parce qu'il était nécessaire au poète qu'il 
s'y trouvât précisément dans tel moment. Il en est de 
même lorsqu'un acteur sort uniquement parce que le 
poète n'avait plus rien à lui faire dire. Cestôe servir ,^ 
des personnages d'tin drame Jcomme de tés marion- 
nettes qu'on fait mouvoir par des fils, et qui parais- 
sent à la voix dé celui qui les appelle. La perfection 
de l'art, au contraire, consiste à imiter, autant que 
possible , le cours ordinaire d'événemehs dont les 
speblateurs seraient en secret les témoins , 6ù ils ver- 
raient chaque personnage agir, 6ù ils sauraient pour- 
quoi celui-ci se retire ,''<l|)oxir(}uoi l'autre vient,' et 
quelle part ils' prennent tous à Faction. :: 

' Tout de que je viièns de* dire se rapporte à l'unité 
de Taction dramatique; Pour rendre cette unité encore 
plus complète, quelques critiqués but eifigé qu'il Vy- 
joignît les unités dé temps^'èt de lieu, qiï*il est hestH^ 
côrfjÎTpMs diffitfle d'bb^ferV^e^ qui nte soiït *peut-étre 
pîiè'âiWsr nécessaires. L'ùnité^âfe lieu cohàisteà n^jafttbis' 
<ihknj*îèl? le lieu de là séèfte, c'est-à'-éÇrèqùe-Fàc^di^' 
tôtit entière doit sé {iasser danèf Péndroit bùlë poète 
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Ta placëe d'abord. L'unité de temps , prise dans le sens 
le plus strict, exige que le temps que dure Faction 
n'excède pas celui de la représentation. Âristote semble 
avoir laissé à cet égard un peu plus de latitude , en peri- 
mettant que Factions, quoique réprésentée en deuxoa 
trois heures , eût la durée d'un jour entier. 

Le but de ces deux règles est d'empêcher, autant 
que possible, qu'un t/çop grand nombre de circoastances 
invraisemblables .yiennent îatiguei: l'imagination du 
spectateur, et en même temps de rapprocher l'imi^« 
tion de I9 réalité. Il faut observer que les représenta- 
tions dramatiques, sur les théâtres, d^ Grecs, obligeaient 
les poètes de se cpnformer à ces trois unités d'ujçiç ma- 
nière bien plus rigoureuse qu'il n'est nécessaice sur 
notre théâtre moderne. Nous avons vu que la. tragédie 
grecque était représentée, sans, aucune intorr^^ptian, 
depuis le commencement jusqu'à la fin, qu'elle n'était 
ppint partagée en différens actes déterminés par^ de$ 
pauses ou des intervalles ; qu'au contraire^ la spènê 
était toujours occupée soit par les personnaj^e3 dç la 
pjièçe , soit par les chœurs. É^^^ l'imagination xilav^it- 
elle pas plus d'effort à faire pour apprécier, le temp^ 
de la durée de Faction entière ^ oix se rendi:^ compté 
4ulieu où elle était représentée, qu'aujourd'hui ^ppuf 
apprécier ceVç dufée et se rendre compte 'dgç.e lie^ 
p^d^nt la représentation, d'un seuil acte^ . ,. , ' 

Mais l'usage de suspendre tout <- à -* fait le ^ipec^clci 
entre les açtesf a^nécess^lirement apporté de .^^ij^d^ 
çh«njLgemens dans cette partie de Fart-, cet usage^^ eiî 
domiant plusse latitude àFimagination , a rendfi.mQiaS; 
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néç^s^aire.robçeryatipn rigoureuse des unitës de temps 
et de lieu. Lorsqi^e, pendant les entr'actês, Tactipn se 
trpçye interrompue,, le spectateur peut aisément sup- 
poser, qu'il, s'est écoulé quelques heures entre Vacte 
qi^i yient de fimr e^jxim qui va commencer, ou bien 
^uçid^ji'^ppartemei^t d'un palais ou d'un endroit de la 
ville il s'esjt transpoafté dans un autre apparteaadent ou 
dai^ up. autre endroit ; aussi doit -^ on se garder de sa- 
cj^j^v à ces unités quelque grande beauté d'exécution , 
oa.quelqup aitttôtion^ éminemment padiétique qu'iLse* 
raJB^ impois4ble de produire sans les violer. 

Qn voit; aisément -q^iels efforts faîsaîetnt lest poètes; 
anciens., et même, combien ils étaient quelquefois obli* 
gésr de saciôfier les^convenançies ppiur 3e. renfermer/dans 
la^xëgledes trois unités à laquelle il lem*. était impos-* 
sil^je ; de maiiquer» Gomme la scène n%< pouvait jamais 
çl^nger, ils se trouvaient contraint^ de la placer, aoit 
danslacQur d'ujQ palais^, soit dans une place piiblicpie., 
oy^çX ^tait vraisemblable que tou^ le&p^risQpnjages dse: fe 
]}ièf e se' x^iicontrassenU ,JA j^'c^u^s^t péc^^s^fëmenl 
4e,npo^reus.ef ijD^fft)isemblancQ&^ car on.f^pcé^entait^ 
4a^s ces endroits public^, de^i évéÀexnens qui , dans la 
nature d^s "choses, :ae devai^t se passer: que devant 
trèsrpeii dc| tépoins^^ j^r dana des app^irtemens. étirés « 
La stricte unité- ^^^ temps, avait poi^r eux le même inri 
çonyénien^. ^^3 inci^en^ se trouvaient multipliés e| 
pressés d'nn^ ][i^|ini^e.piecii naturelle; ell'Qa trouve daûs 
1^?, ^ragé^iesi greaqueg b/^i^upoup d-Qxemples d'évéue?- 
Hksnsqi^, l'on suppose. ^F^Y^ penda;vt que k ohœur 
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a chanté un hymne, et qui ont dû nécessairement 
employer uif espacé de plusieurs heures. 

Mais s'il semble nécessaire d'afiranchir les poètes 
modernes de Tobservation rigoureuse des uhit& de 
temps et de lieu, il ne faut cependant pas perdre de 
"vue que la liberté quils peuvent' prendre à. cet égard 
a des bornes. Changer incessamment d'^époque et de 
place, promener le spectateur d'un endroit à&M Ville 
danâ un autre endroit, d'une contrée dans une autre 
contrée, renfermer plusieurs jours ou plusieurs temai- 
nes dans l'espace d'une seule Fef>résentation , sont des 
licences qui choquent Fimagination , donnent à iihe 
pièce quelque chose de romanesque et d'invraisem- 
blable, et un auteur dramatique qui veut/ acquérir 
quelque célébrité ne doit pas se les permettre.' Il hé 
faut pas oublier^ue c'est entre les actes senlemébt que 
l'on peut supposer que la scène a changé dé temps ou 
de fieu, car tant que les acteurs sont sous les'yëui du 
spectateur, ii est impossible de prendre cette- liberté.' 
En effet, dans le cours d'un acte, la scène né dôîl? 
jamais changer, et l'on hé doit jamkis snpposéi'qu'il 
se passe plus de temps que celui de là durée de cet 
acte. C'est.uft princii^e que les poètes français suivent 
rigoureusement; et auquel on ne peut manquer, comme' 
il arrive trop souvent sur nôtre ^théâtre, safisiaire 
preuve d'utie négligence impardonnable, et môûiirer 
que Ton n'd aucun égard ai la division que les actes sonti 
destinés à établir dans tine pièce. Là' tragédie de Caîori,' 
par M. Addi$on =, est sans contredit la pièce anglàisëla 
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plus régulière et la mieux conduite-, 1^ durée de Fac- 
tion n'y excède pas l'espacQ d'un jour, et l'unité de 
lieu n'y est pas moins bien observée , car la scène ne 
change jamais, et se passe tout entière ilans l'un- des 
appartemens de la maison de Caton à Utique. ^ 

En général, plusle.ppète, dans une représentation 
dram^atique ^ approchera de la nature , plus «il produira 
d'impression sur les specèateurs. J'ai fait observer, en 
(A)mmençant cette leçon , que la vraisemblance était in* 
dispensable dans le développement d'un sujet tragique , 
etque toutes les fois qu'elle était violée nous en éprou- 
viôns^un sentiment désagréable. C'est ce qui donne de 
l'importance à la r^le des trois unités, et ce qui doit 
déterminer un poète à s'y conformer lorsqu'il peut le 
faire sans sacrifier des beautés d'un genre supérieur et 
d'un effet certain. Il ne faut pas conclure, comme on 
l'a fait souvent, que l'observation rigoureuse des unités 
de temps et de lieu puisse en imposer aux spectateurs, 
au point de leur faire croire à la réalité des objets 
qu'ils oint sous les yeux^ et que lorsque ces unités se 
trouvent violées, le charme soit rompu de manière que 
tout ne leur paraisse plus qu'une fiction. Il est imposr 
sible de produire une illusion aussi complète. Personne 
ne se crut jamais transporté dans Athènes ou à Rome, 
en assistant à la représentation d'une tragédie dont le 
sujet était emprunté de l'histoire grecque ou romaine. 
On sait bien qu'il ne s'agit que d!une imitation, mais 
on exige une grande ressemblance 5 car c'est de cette 
ressemblance seule que dépend le plaisir que l'on goûle 
à la représentation, ainsi que l'intérêt que l'on doit y 
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prendre. Notre imagination se prête volohlierâ à l'inïi* 
tation , elle la seconde de tous ses efforts ; aussi le poète 
qui ne craint pas de la choquer par l'exposition de 
quelque circonstance invraisemblable, ou par une imi- 
tation grossière ou maladroite , toon - seiilement hous 
prive du plaisir que nous nous étît)n& promis, mais 
encore nous inspire de Tennui et du dëgoût. Voilà tout 
le mystère de J'illusion du, théâtre. 
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LECTURE XLVL 

DE LA TRAGÉDIE EN GÉNÉRAL, DE CELLE DES GRECS, 
DES FRANÇAIS EX DES ANGLAIS. 

APRÈS nT^r traite de la tragédie âous^ le rapport de 
Fâfetian , nous allons examiner le caractère deâ persbh^ 
nfeges que fe poète peut mettreeii scène. Queliques cri- 
tiques ont peMsë que la tragédie, pat sa nàtut^, exigeait 
qtie les principaui rôles représentassent toujours deà 
pëi^otinages illustres ou d*un rang très^élevé^ cootn^é 
des héros câèbres ou des princes *, et la raison qu'ils 
en donnent^ c'est que les malheurs et les souffrances 
qu'éprouvent ces grands personnages font sur le cœur 
et l'imagination nne impression bien plus vive que 
celle que produiraient lés mêmes malheurs éprouvée 
par de jimples patticuliérs. Mais cette raison est pluâ 
âpécieilwr que solide, et lés fâità^le prouvent assez ; car 
les infortunes de Desdemona , de Moniitnia, de Belvi* 
dérà , nous intéressent aussi vivement que si des ^pfànr 
Cesses ou des reines en étaient les Victimes. La dignité 
de la tragédie exige qu'il n'y ait rien de vil ou de trop 
bas dans lé caractère et la conduite des personnages^ 
mais elle n'exige rien de plus. La hauteur du rang qù^îls 
occupent peut ajouter pins de pompe au spectacle, 
peut donner plus d'impojrtance au sujet , inais né 
Contribue que bien faiblement à le r^dre plus inté-^ 
restant ou plus pathétique. Ces deux qualités ne de- 
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pendent que du choix de Faction , du talent avec lequel 
le poète sait la conduire, et des sentimens qu'il y ex- 
prime. Dans toutes les situations de la vie , les relations 
de père, d'époux, de fils, <le frère, d'amant, d'ami , 
sont susceptibles de produire ces situations touchantes 
qui ouvrent à Thomme le iœur de l'homme.. Le carac- 
tère moral des personnages introduits sur la yène est 
un objet d'une bien plus grande importance que la 
situation dans laquelle le poète peut les placer, ^j^eft 
en effet ne mérite plus d'attention de la part d'un au- 
teur tragique que l'exposition du caractère de 3esiQiteF' 
locuteurs, et le choix d'événemens capables de dis- 
poser 1^ spectateurs à aimer la vertu et à admirer la 
sagesse de la Providence. Mais pour arriver à ce but, 
il n'est pas nécessaire que la vertu se trouve toujours 
récompensée à la fin de la pièce, ou que les miéchans 
soient confondus et punis ; il y a loçg-temps qu'opi est 
revenu de cette erreur. Ce que l'on doit surtout se 
proposer, c'est de nous intéresser aux k^rtunes 
qu'éprouvent les personnes vertueuses , et dl^oan^ 
une représentation fidèle des choses de cette vie , oà 
cuvent le malheur accable l'Iiomme de bien , et où tou^ 
les mortels reçoivent une portion plus ou moins égale 
de biens et de maux. Néanmoins un poète doit soi« 
gneusement éviter de blesser la délicatesse des specta- 
teurs, en mettant sous leurs yeux des événemens qui 
pourraient faire de la vertu un objet d'^^version^et 
d'horreur. L'innocence peut être persécutée, maisjçs 
persécutions qu'elle éprouve doivent être environnées 
de circonstances propres à faire toujours aimer et re^- 
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pecter la vertu , et à rendre même le sort des person- 
nes qui en sont Fobjet préférable à celui des méchans 
qui triomphent. Il faut toujours que les remords du. 
crime paraissent plus cruels que tous les mauï dont les 
méchans peuvent accabler les hommes de bien. 

Aristote nous a laissé des observations fort judi- 
cieuses sur les caractères. qui conviennent à la tragédie. 
Il pense que les caractèrn sans nuances , c!est-à-dire , 
qui sont constamment bons ou constamment mauvais , 
ne sont pas ceux qui produisent un meilleur effet. Une 
conduite toujours injuste ou violente a quelque chose 
de choquant, et les maux qui en sont la suite n exci- 
tent point notre compassion. Ces caractères mélangés , 
tels qu'effectivement on en rencontre beaucoup dans 
le monde, présentent bien plus de ressources pour 
peindre les vicissitudes de la vie sans attaquer la mo- 
rale. Us ont d'ailleurs le pouvoir de nous intéresser da- 
vantage, parce qu ils nous rappellent des émotions et 
des passons que nous pouvons tous, avoir éprouvées. 
Lorsquàues vices des autres précipitent ces personnes 
dansTinfortune, il en peut résulter des situations ex- 
trêmement pathétiques *, mais le suje^ sera toujours 
plus moral et plus instructif lorsqu'une personne est 
elle-même Tinstrument de son malheur, et qu'elle ne 
peut en accuser que la violence de seà propres passions, 
ou la faiblesse trop souvent attachée à la nature hu- 
maine. Ces sortes de. sujets nous font éprouver de 
vifs mouvemens de sympathie, et en ménae temps 
nous inspirent d'utiles réflexions sur notre conduite 
privée, 

TOMfi III. i3 
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Ces principes poses, il m'a paru toujours surprenant 
que la plupart des criliques se soient accordés à regar- 
•der l'histoire d'OEdipe comiïie l'une des plus propres 
h. iFouhiir des sujets à la tragédie, et que cette histoire 
ait été mise sur le théâtre, non par Sophocle seulement, 
mais encore par Corneille et par Voltaire. Un homme 
innocent et même d'un caractère généralement Ver- 
tueux, se trouve en proie #ix plus grands maux qui 
puissent accabler un mortel , et ces maux ne sont ni le 
châtiment de ses crimes, ni le résultat de la perfidie 
dés autres ; il ne les doit qu'à la*fatalité qui le poursuit, 
qu^aux décrets de l'aveugle destin. Dans une rencontre 
fortuite , il tue son père sans le connaître , ensuite il 
épouse sa propre mère^ enfin , découvrant qu'ila com- 
mis un parricide et un inceste, il devient furieux, et 
termine ses jours de la manière la plus déplorable. En 
tel sujet excite plutôt Thorteur qu'il ne produit la com- 
passion. Il est vrai que Sophocle a su le rendre 'extrê- 
mement touchant, mais il n'en résulte toujoiup aucune 
instruction , il ne fait naître dans l'âme du ^fectateur 
aucune émotion tendre, il n*y laisse aucune disposi- 
tion favorable à la vertu ou à l'humanité. 

fl faut convenir qu6 les sujets choisis par les poètes 
tragiques de la Grèce étaient trop souvent fondés sur 
des infortunes que les destins avaient rendues inévita- 
bles. Les prédictions des oracles et la vengeance des 
dieux avaient une trop grande part ài'actiou, et s'il 
en résultait des incidens d'uii genre véritablement tra- 
gique, il faut convenir que ces incidens appartenaient 
plus à la tragédie qu'à l'instruction ou à la morale. 
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Tels sont les deux Œdipes de Sophocle , llphigënie en 
Âttlide, THécube d'Euripide, et plusieurs autres sembla- 
bles. Le poète, dans le cours de la pièce, trouvait bien 
ToGcasion d'exprimer quelques préceptes de morale, 
mais quant àFinstruction, elle se bornait à apprendre 
aux spectateurs qu'il fallait se soumettre aveuglement 
à la volonté des dieux et aux décrets du destin. La tra- 
gédie moderne s'est proposé un but plus élevé en 
offrant l'image fidèle des passions, en v apprenant aux 
hommes jusqu'où leurs penchans vicieux les condui- 
ront, en leur montrant les effets cruels de l'ambition, 
de la jalousie, de l'amour, de la vengeance et des au^ 
ires passions, lorsqu'on ne sait ni les bien diriger, ni 
leur mettre un frein. La jalousie porte Othello jusqu'à 
donner la mort à son épouse innocente ; Jaffier, engagé 
par la vengeance dans une conspiration , . court à sa 
perte, incessamment poursuivi par le remords^ Sif- 
fredi , perfide dans des vues d'intérêt public , entraîne 
la ruin£ de tous ceux qu'il aimait ; Callista , en cédant 
à un nour criminel s plonge son père, ses amis et 
elle-même dans l'infortune. Voilà les exemples^ que la 
tragédie met aujourd'hui sous nos yeux , i voilà com- 
ment elle engage les hommes à veiller continuellement 
sur leurs passions. 

^ : De toutes les passions qui ont fourni des sujets à la 
tragédie, l'amour est celle dont on a le plus souvent 
occupé le théâtre. Chez les anciens, elle était presque 
entièrement inconnue*, il n'en est question que dans 
un bien. petit nombre de leurs tragédies, et je n'en 
sais qu'une seule qui lui soit consacrée tout entière. 
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c'est FHippolyte d'Euripide. Il faut l'attribuer aux 
mœurs nationales des Grecs, et à ce que chez eux les 
deux sexes avaient entre eux moins de relations so« 
ciales que de nos jours> Ce qui devait y contribuer en* 
core, c'e3t que les femmes ne pouvaient point paraître 
sur la scène. Maià quoiqu'on ne puisse alléguer au* 
cune raison plausible pour exclure entièrement l'a- 
mour du théâtre , OH peut au moins mettre en ques- 
tion s'il est convenable qu'il s'y reproduise si souvent^ 
qu'il semble être le seul sujet de l'intrigue dans touteé 
les tragédies' modernes. Voltaire , critique aussi jodi^ 
cieux qu'excellent poète , se déclare hautement et s'é-^ 
lève ^twec force contre cet abus qu'il regarde comme 
propre à dégrader la majesté de l'art et à resserrer les 
limites naturelles de la tragédie. Et en effet, œ mé- 
lange continuel de l'amour avec ces grands et sol^nels 
événemens qui décident de la fortune des hommes , et 
qui par cela même appartiennent à la tragédie, lui 
donnent un air trop puéril ou trop efféminée L'Atha* 
lie de Racine, la Mérope de Voltaire^ le Doil^las de 
M^ Hume, prouvent assez que, sans le secours de Ta* 
mour, un drame peut produire une forte impression 
sur l'âme des spectateurs. 

Il semble que lorsque cette passion est employée dans 
une tragédie, elle doit y régner de manière à former 
le sujet de l'action principale. Aussi faut^il qu elle ait 
toute la force et en même temps toute la majesté dont 
elle est susceptible, etqu'eUe puisse amener des évé- 
nemens d'une grande importance. Car rien n'est plus 
capable de produire un mauvais effet et de d^rader 



ET DE BELLES-LETTRES. ,97 

une pièce que le mélange d'une misérable intrigue 
amoureus'e avec le développement de passions nobles 
et héroïques. Ce mauvais effet n'est que trop sensible 
dans le Catoa de. Mv Addison , et dans Tlphiginie de 
B.acin€. 

Lorsqu'un poète a disposé son sujet et choisi ses per- 
sonnages, ce qui doit fixer son attention, c'est la jus- 
tesse et la convenance des sentimens , c'est-à-dire , qu'il 
doit s'appliquer à les assortir au caractère des personnes 
auxquelles il les attribue, et aux situations dans les- 
quelles il les a placées. L'importance et la nécessité de 
cette règle sont si évidentes, que je ne crois pas devoir 
m'y arrêter. Mais ne manquons pas de faire remarquer 
que c'est principalement dans les endroits pathétiques 
qu'il faut l'observer plus rigoureusement, et en même 
temps qu'elle est le plus difHcile à observer. La tragédie 
est le domaine de la passion. Nous y venons pour être 
émus , et quelque habileté que le poète ait déployée 
dans la disposition de son sujet, quelque morales que 
puissent être ses intentions, quelque élégance qu'il ait 
mise dans son style , s'il échoue dans le pathétique , tout 
son mérite est perdu, sa pièce nous laisse froids et 
mécontens , et nous sortons en nous promettant bien 
de n'y plus retourner. 

Peindre la passion avec cette exactitude , cette vé-r 
rite, qui nous touchent profondément et nous font 
éprouver ces mouvemens de sympathie dont il semble 
que nous ne pouvons pas nou^ défendre^ est une de 
ces heureuses prérogatives du génie que la nature n'a 
accordées qu'à un bien petit nombre. Ce talent de-» 
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mande une sensibilité exquise ; il faut que Fauteur ait 
le pouvoir de se pénétrer bien vivement du 'caractère 
qu'il tracé, il faut qu'il devienne en quelque sorte la 
personne même qu'il met en scène , qu'il en emprunte 
tous les sentimens; car, je le répète, il est impossible 
de parler convenablement le langage d'une passion 
que l'on n'éprouve pas, et c'est parce qu'ils ne sau- 
raient être véritablement émus , ou que leur émotion 
languit et s'éteint, que nous voyons tant de poètes 
tragiques échouer dans leurs efforts pour être pathé- 
tiques. 

Un homme , par exemple , en proie à la colère , à la 
douleur ou à quelque autre passion violente , ne songe 
pas plus à décrire ce qu'il éprouve , qu'à chercher des 
points de comparaison avec les sentimens qui Taffec- 
tent. C'est un langage que ne prit jamais une personne 
profondément émue -, mais c'est celui d'un homme qui 
indique froidement cette situation à un autre homme, 
ou bien encore c'est celui que pourrait prendre la per- 
sonne passionnée si , revenue à elle-même, elle racon- 
tait à un autre ce qu'elle a éprouvé. Cependant ce 
n'est , la plupart du temps , que cette espèce de des- 
cription secondaire que nous donnent les poètes tragi- 
ques , au lieu de nous parler le langage de la nature, 
celui qui est véritablement inspiré par la passion. C'est 
ainsi que dans le Caton de M. Addison , lorsque Lucia 
avoue à Porcins l'amour qu'elle a pour lui, mais qu'en 
même temps elle lui jure, de la manière la plus solen- 
nelle , que dans la position présente de la patrie elle 
ne pourra jamais consentir à l'épouser, Porcins reçoit 
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avec autant d'ëtonnement que de douleur cet arrêt 
inattendu *, c'est au moins ce dont le poète voudrait 
que nous fussions persuades ^ mais comment exprime- 
t-il ces deux sentimens ? 

« Immobile d'ëtonnement, mes regards s'attachent 
« sur toi. Tel un homme qui vient d'être frappé de la 
a foudre^ la poitrine palpitante , il ouvre encore ses 
a yeux où se peint là terreur, et va n'étrelïlentôt plus 
c( qu'un triste monument de la vengeance du ciel. » 

Voilà ce.que Porcius répond à Lucia. Je démande si 
depuis la création du monde un homme s'est jamais 
exprimé de la sorte en recevant le cpup le plus fatal et 
le plus inattendu. Cette comparaison eût été admirable 
dans la bouche d'une personne qui aurait peint à une 
autre la situation dans laquelle se trouvait alors Por- 
cius. Il eût été très -bien que le témoin de cette scène 
dit en la racontant : 

« Immobile d'étonnement, ses regards sj attachèrent 
a sur elle ; semblable à un homme qui vient d'être 
a frappé du feu du ciel , etc. » 

Mais la personne qui éprouve cette impression tient 
alors un tout autre langage; elle donne à sa -douleur 
un libre e^sor, elle implore la pitié , elle revient et s'ar- 
rête souvent sur la cause de ce qui la surprend et l'af- 
flige 9 enfin elle est biei]^ loin de songer à décrire ses 
gestes et ses r^ards', et surtout ne va pas chercher des 
comparaisons pour en rendre la. description encore plus 
sensible. Représenter ainsi les passions en poésie, c'est 
produire l'effet d'un tableau où le peintre aurait fait 
sortir de la bouche de ses personnages une bande de 
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papier sur laquelle il serait écrit que cette figure re- 
présente une personne étonnée ou affligée. 

D'autres fois un poète qui , pour expriuier la passion, 
n'aura pas employé ce langage descriptif, aura prodi- 
gué des pensées forcées, ou éloignées de la nature, 
pour nous donner une idée exagérée de ce qu'éprou- 
vent les personnes qu'il nous représente coname très- 
vivement émues. Ainsi, lorsque après le départ d'Almé- 
rie , dans l'Épouse éplorée {Mouming Bridé) , Osmin 
gémit dans un long monologue sur ce que ses yeux 
n'aperçoivent que les objets qui l'environnent, et ne 
peuyent voir Almérie qui n'est plus en sa présence; 
ainsi, dans la tragédie de M. Rowe,'Jane Shore, ac* 
câblée de douleurs, ayant rencontré son mari qui lui 
pardonne, demande que, pour alimenter ses larmes , la 
pluie lui prête ses gouttes, et les sources leurs eaux, 
on voit trop bien que ce ne sont ni Osmin ni. Jane 
Shore qui parlent; mais que le poète, au lieu de se 
mettre à la place des personnages dont il veut nous 
peindre les sentimens , et de parler comme ils s*expri- 
meraient nécessairement dans de semblables situations, 
tourmente son génie, ou fait de violens efforts d'imagi- 
nation pour dire quelque chose qui paraisse bien sail- 
lant où bien extraordinaire. 

Si nous faisons attention au langage que parlent les 
personnes véritablement en proie à quelque passion 
vive, nous verrons toujours que rien n'est plus simple 
et plus naturel. L'on y trouve, il est vrai, beaucoup 
de ces figures qui expriment le trouble de l'âme, comme 
les interrogations, les exclamations , les apostrophes. 
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mais jamais celles qui ne contribuent qu'à rendre le 
style plus pompeux ou plus brillant. La véritable pas- 
sion n'est ni recherchée ni subtile; ses pensées sont 
toujours simples et naturelles -, elles ne prennent leur 
source que dans l'objet qui l'inspire. Tant que son ar- 
deur se soutient, elle ne raisonne pas, elle n'emploie 
ni les longs discours ni les déclamations; elle s'ex- 
prime, au contraire, de la manière la plus brève : ses 
accens sont fréquemment coupés et interrompus; ils 
correspondent aux secousses violentes de l'âme. 

Nous trouverons souvent les tragédies françaises dé- 
fectueuses si nous les examinons d'après ces principes, 
qui semblent évidemment fondés sur la nature.Quoique 
bien exécutées sous le rapport de M composition tra- 
gique, quoique écrites pour la plupart de manière à 
produire des émotions douces et tendres, cependant 
elles échouent^ en général, dans le pathétique d'un 
genre élevé. Les discours passionnés n'y sont trop sou- 
vent qu'une longue déclamation ; l'on y trouve trop 
d'esprit, trop de subtilité, trop de pompe, enfin trop 
de beautés étudiées; elles ne présentent qu'une faible 
image de la passion , au lieu de produire dans l'âme du 
spectateur une forte impression sympathique. 

Sophocle et Euripide réussirent bien mieux dans 
cette partie de la composition. On ne trouve dans leurs 
scènes pathétiques ni subtilités , ni exagérations ; ils 
nous montrent la nature telle qu'elle est, ils nous font 
entendre son langage simple, mais expressif; aussi dans 
les endroits pathétiques ils ne manquent jamais d'aller 
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jusqu'au cœur(i). C'est aussi dans ce genre de mérite 
qu'excelle principalement Shakespeare-, et voilà pour- 
quoi ses tragédies , malgré leurs nombreuses imperfec* 
tions , furent toujours écoutées avec tant de plaisir. Il 
est, plus qu'aucun écrivain , fidèle au véritable langage 
de la passion; chez lui l'art ne l'altère jamais, et on 
le retrouve dans ses pièces bien plus souvent que dans 
aucun poète tragique. Je ne rappellerai ici que cette 
admirable scène de Macbeth , où Macduff apprend que 
sa femme et ses enfans ont été égorgés pendant son 
absence. Le poète nous représente d'abord ce malheu- 
reux père en proie à la plus vive douleur ; ensuite il 
nous peint son terrible courroux contre Macbeth, et 
ces deux sentimens sont exprimés avec tant de vérité, 
que le spectateur le plus impassible ne peut se défenr 
dre de les partager, et que l'imagination ne peut rien 
concevoir qui se rapproche davantage ^e la nature. 
Quant aux pensées morales et aux réflexions , il est 



(i) Quoi de plus touchant et de plus pathétique , par exem- 
ple , que les paroles que Médée , dans Euripide , adresse à ses 
enfans lorsquMle a formé Taffreux dessein de leur donner la 
mort? quoi, de plus naturel que la description des combats 
auxquels sou cœur est livré dans cette occasion : 

Tî Tcpoa^ùâTS Tov TravuffTûerov ^éX&iV 5 

Âl , al Ti dpaffoJ y xap^ta ^ap ol^erae. 

Fyvaixeç , ôpi^a ^ai^pov coç el^ov rexvcov, 

Oux àv duvaipiiQv* ^aipercJ ^ou^s^ixaTa... 

Ta TfpoorÔev. ... 

Eurip. Mtd* 1040. 
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ëvident qu'elles ne doivent point se reproduire trop 
souvent dans une tragédie. Elles perdent tout leur effet 
si on les multiplie mal à propos , et donnent au style 
un ton pédant et déclamatoire. C'est le défaut bien sen- 
sible de ces tragédies latines , attribuées à Sénèque , et 
qui ne sont presque autre chose qu'un recueil de dé- 
clamations et de sentences , écrites avec cette affecta- 
tion de bel esprit qui décèle le mauvais goût du temps. 
Je ne pense pas cependant qu'il faille bannir de la 
tragédie toute réflexion morale. Placées à propos , elles 
donnent de la dignité à une composition , et dans bien 
des occasions elles semblent extrêmement naturelles. 
Lorsqu'une personne est accablée de quelque grand 
malheur, lorsqu'elle est le témoin , ou qu'elle-même 
elle épreuve les vicissitudes de la fortune , lorsqu'elle 
est placée dans une des situations les plus critiques de 
la vie 5 que cette personne soit ou non disposée à la 
vertu, elle sera, dans ces circonstances , naturellement 
portée à faire quelques réflexions sérieuses et morales. 
Il n'est point d'homme dont le caractère ne prenne 
alors un ton grave, c'est la disposition naturelle de 
l'âme y aussi le poète doit -il saisir ces occasions pour 
prêter plus d'intérêt à la vertu. Shakespeare , par exem- 
ple , dans le monologue du cardinal Wolsey après sa 
chute, lui fait faire de longs adieux aux grandeurs ; il 
met ensuite dans sa bouche des conseils à Cromwell, et 
rien n'est plus naturel dans la situation ou se trouve ce 
prélat \ ces conseils touchans et instructifs plaisent tou- 
jours aux spectateurs. Le principal mérite du Caton de 
M. Addison consiste dans le tour des pensées morales. 
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que le poète a placées à propos dans sa pièce. J'ai eu 
occasion, dans cette Lecture et dans la précédente, de 
faire remarquer quelques-uns de ses défauts; et assuré- 
ment on ne peut Tapplaudir m pour sa chaleur, ni 
pour l'habileté avec laquelle son intrigue est conduite ; 
maïs il ne s'ensuit pas que sa pièce soit tout - à - fait 
sans mérite, car la beauté et la pureté du style , la no- 
blesse du caractère de Galon, l'amour de la patrie, et 
les sentimens vertueux qui y respirent , en font une 
tragédie très-recommandable , et généralement fort es^ 
timée chez les étrangers comme parmi nous. 

Le style et la versification , dans une tragédie , doi- 
vent être libres,, faciles et variés. Notre vers blanc lui 
convient essentiellement *, il a assez de noblesse pour 
relever le style 5 succeptible de descendre au ton le plus 
familier et le plus simple, le poète en varie la cadence 
à son gré ; il est en outre affranchi de la monotonie de 
la rime, et l'on sait que la monotonie est surtout le 
défaut que doit éviter un poète tragique 5 car le plus sûr 
moyen de paraître insipide , c'est d'adopter un style 
constamméht uniforme , et de reproduire dans, tous ses 
vers la même mesure et la même harmonie. Il faut sans 
doute éviter les vers négligés et plats; le style doit 
avoir toujours de la force et de la dignité , mais non 
de cette dignité uniforme qui convient à la poésie épi- 
que; il faut-, au contraire, qu'il ait cette vivacité et 
cette aisance nécessaires à la liberté du dialogue et aux 
mouvemens des passions. 

L'obligation d'employer constamment des vers rimes 
est un inconvénient des plus fâcheux pour la tragédie 
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française. Il est vrai que le génie de la langue l'exige 
pour que l'on puisse distinguer les vers de la prose 5 
mais il n'en est pas moins évident que la rime est un 
obstacle à la liberté du dialogue , qu'elle le remplit 
d'une languissante monotonie, et qu'elle est, en quel- 
que sorte, incompatible avec l'expression desvpassions 
fortes et des mouvemens tumultueux de l'âme. Voltaire 
avance que la difficulté qui naît de la rime dans la 
composition des vers français est une des principales 
causes du plaisir que l'on goûte à leur lecture. U pré- 
tend qu'il n'y aurait [dus de tragédie s'il était permis 
de l'écrire en vers blancs. Levez cette difficulté, dit-il , 
et vous en ôtérez tout le mérite. C'est une idée bien 
étrange ! comme si le plaisir qu'éprouvent les specta- 
teurs ne venait point des émotions que le poète sait 
faire naître, mais seulement de la réflexion sur la peine 
quHl a dû prendre à son bureau pour entremêler, d'une 
manière régulière , les rimes masculines et féminines ! 
Par la même raison , on n^ peut s'empêcher de regarder 
comme un parfait barbarisme, comme un ornement 
puéril , dû seulement au mauvais goût xles auditeur^ 
du siècle, ces comparaisons en vej:^ rimes , et ces cou- 
plets par lesquels nos poètes avaient , il y a quelque 
temps, l'usage, aujourd'hui totalement perdu, de ter- 
miner, non -seulement chaque acte de leurs tragé- 
dies , mais encore la plupart des scènes les plus inté- ' 
ressantes. 

Après avoir examiné toutes les parties de l'art tra- 
gique, nous terminerons ce sujet en jetant un rapide 
coup d'œil sur le théâtre des Grecs , des Français et d^s 
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Anglais; ce qui nous conduira naturellement à faire 
quelques observations sur les ëcrivains qui ont cultivé 
ce bel art avec le plus de succès. 

J'ai déjà eu occasion de faire connaître les caractères 
essentiellement distinctifs de la tragédie grecque. J'ai 
fait voir que la poésie lyrique lui servait d'embellisse- 
ment; et, dans la Lecture précédente, je suis entré 
dans une discussion approfondie sur l'origine tl^ 
chœurs, leurs avantages et leurs inconvéniens. LUniri- 
gue , chez les Grecs , était extrêmement simple ; on xCy 
admettait qu'un petit nombre d'inci^ens, et presque 
toujours les unités d'action, de temps et de lieu y ëtstieat 
scrupuleusement observées. On y employait le mer- 
veilleux, c'est-à-dire, l'intervention des divinités, et 
quelquefois même, ce qui est une faute très ^ grave, 
cette intervention devenait nécessaire au dénouement. 
A une ou deux exceptions près, Famour n'y enitrait 
absolument pour rien. L'immuable destinée ou quelque 
infortune inévitable étaient presque toujours;, le food 
du sujet; il y régnait constamment un ton moral et 
religieux , et l'on y employait , bien moins que çh^ les 
modernes, ces combats violens des grandes passions, 
et les grands revers qui en sont le résultat. Lfs istajet 
était le plus 'ordinairement puisé dans les ançiçpaes 
traditions historiques de la nation. Hercule est le^ros 
de deux tragédies ; l'histoire d'Opdipe, roi de Thèbes, 
et de son infortunée famille, a fourni la matière de six 
pièces différentes; dix-sept au moins sont tirées 4e la 
guerre de Troie et des événemens qui l'ont suivie-^ 
une seule, d'une date plus récente, se rapporte àjl'^x- 



ET DE BELLES -LETTÏIES, 207 

pédition de Xercès, c'est celle intitulée les Perses , 
par Eschyle^ 

Eschyle est le père de la tragédie grecque, et Ton 
trouve chez lui les beautés et les défauts d'un écrivain 
à la fois antique et original. Il est hardi, nerveux, 
animé , mais souvent obscur et dillicile ; ce qu'il faut 
attribuer, d'une part, à l'état d'incorrection dans lequel 
ses ouvrages sont parvenus jusqu'à nous (car ils ont 
plus souffert des injures du temps que ceux d'aucun 
autre poète tragique) , d'autre part, à la nature du style, 
qui est surchargé de métaphores , et souvent rude et 
enflé. Il abonde en pensées martiales et en descriptions 
de combats \ il a beaucoup d'élévation et de feu , et 
moins de douceur que de force. Il aime surtout le mer- 
veilleux. L'ombre de Darius, dans les Perses; l'inspi- 
ration de Cassandre, dans Âgamemnon \ les chants des 
Furies, dans les Euménides, sont très-beaux dans leur 
genre , et éminemment empreints du génie du poète. 

Sophocle se place à la tête des trois tragiques de la 
Grèce : il est le plus correct dans la conduite du ^ujet, 
le plus sublime dans les pensées , le plus exact dans leur 
expression. Mais c'est surtout dans l'art de décrire qu'il 
excelle. Le récit de la mort d'OEdipe, dans OEdipe à 
Colonne; ceux de la mort d'OEmon et d'Àntigone, sont 
de véritables modèles de description dans une tragédie. 
L'on attribue généralement plus de douceur à Euripide.; 
il abonde davantage en pensées morales, mais il a plus 
de négligence et d'incorrection dans la conduite de ses 
•pièces ; ses expositions sont faites avec bien moins d'art, 
et les chants des chœurs, quoique très-beaux de poésie^ 
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ont généralemen t moins de rapports avec Faction princi- 
pale que dans Sophocle. Toutefois Euripide et Sophocle 
méritent d'être placés au premier rang parmi les poètes 
tragiques, Élégans dans leur style , profonds dans leurs 
pensées, ils parlent le langage de la nature 5 et, ea 
faisant attention à la différence qui existe entre les idées 
de leur temps et celle du siècle où nous vivons / l'oa 
trouve qu'au milieu de leur grande simplicité , ils peu- 
vent encore nous intéresser et, nous toucher. 

Les représentations théâtrales, chez les Grecs et les 
Romains, étaiei^t accompagnées de circonstances tout- 
à - fait singulières , et qui n'ont rien d'analogue dans 
nos représentations modernes. Non-seulement les chants 
du chœur étaient accompagnés par des instrumens |ie 
musique, mais encore^ ainsi que l'a prouvé Fabbé 
Dubos dans ses Réflexions savantes et curieuses sur- 
la Poésie et la Peinture , la partie dialoguée était sou- 
mise à des modulations particulières, susceptibles, 
d'être notées. C'était une espèce de récitatif soutenu 
par des instrumens. Le même auteur a poussé ses re- 
cherches plus loin, il a cru découvrir (mais les preuves 
sur lesquelles il s'appuie sont au moins très-douteuses), 
il a cru découvrir qu'à Rome, la prononciation et le 
geste formaient deux parties distinctes, c'est-à-dire 
qu'un acteur parlait tandis qu'un autre acteur exécu- 
tait les gestes et les mouvemens qui correspondaient à 
ce que disait le premier. Les acteurs tragiques portaient 
une longue robe appelée smyma; elle flottait sur le 
théâtre. Exhaussés sur des cothurnes , ils paraissaient 
avoir une taille gigantesque \ ils portaient constamment 
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un masque-, ce masque, assez semblable à un casque, 
. leur couvrait toute la tête^ la bouche en était fabriquée 
de manière à pouvoir renforcer considérablement- 1^ 
voix de Facteur, afin quHl pût êtïe entendu de toutes 
les parties d'aussi vastes théâtres ^ la figure était peinte, 
et les traits étaient disposés conformément à l!âge et 
au caractère du personnage représenté. L0t'sqt|e^ dan» 
le cours d'une même scène, le même personnage avait 
à éprovivèr des émotions d'une nature différente, oo: 
assure que le masque étjait peint dé manière à ce que 
l'acteur, en tournant l'un ou l'autre de ses profils da 
côtédu spectateur, exprimait le changement qui devait 
se passer dans son âme. L'usage de ces masques devait 
sans contredit présenter les plus graves inconvénient ^. 
il privait le spectateur dû plaisir- de voir une physio-* 
nomie mobile, expressive, sur laquelle les yeux et le$ 
traits sont dans un jeu continuel ^et cette circonatance , 
jointe à celle dont j'ai parlé, ne peut que nous don^- 
nerwine idée peu favorable des représentations drama- 
tiques chez les anciens* U est vrai cependant que 
l'on peut alléguer que leurs théâtres étaient beaucoup 
plus vastes que les nôtres , et toujours remplis d'une 
foule immense ; outre cela, ils étaient découverts f et 
les acteurs parlaient en plein air *, placés à une très- 
grande distance , la tnajeure partie des spectateurs ne 
pouvait les voir qu'imparfaitement 5 en sorte que l'on, 
attachait moins d'importance aux mouvemens de Ieur$ 
yeux, et qu'il était en même, temps néciessaire que leurs 
traits fussent sensiblement grossis. Leur voix devait 
avoir également plus de force ^ et pour produire une 

TOME III. i4 
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vive impression, tout leur extérieur avait besoin de 
sertir des proportions ordinaires. Mais ce qui. est car- . 
tain, c'est que, comme les spectacles étaient Famuse^ 
ment favori des peuples de la Grèce et de Rome , le$ 
soins qu'ils y donnaient, la magnificence et la pompe 
qu'ils y déployaient surpassaient de bien loin tout ce 
que les modernes ont tenté dans ce genre. 

La trpgédie>s'est montrée avec beaucoup d'éclat, et 
a été conduite jusqu'à un très - haut degré de dignité 
par quelques poètes français , et principaIem[/Bnt .p^gr 
Corneille, Racine et Voltaire. Il faut leur s^ceotder 
d'avoir perfectionné ce bel. art, en introduisant cUns 
leurs pièces un plus grand nombre d'incidens , -en y 
faisant jotier des passions plus variées, en y développant 
davantage les caractères , et par conséquent en jetant 
sur leurs sujets un intérêt plus vif. Ils se sont appliqua 
à suivre la régularité des andens modèles. Scrupuleux 
observateurs des trois unités, ils n'admet-tent que des 
séntimens pleins de noblesse, et leur style eslpresi[ne 
toujours élégant et poétique. Les Anglais sont peut-être 
fondés à leur reprocher de manqlier de chaleur, de force 
et de vérité dans le langage des passions. Il y a, dans 
leurs pièces, trop de convejsations, et pas assez d'action. 
}'at fait observer plus haut qu'ils se jetaient trop dans 
la déclamation, lorsqu'ils voulaient*paraître passionné^ ] 
qu'ils étaient trop recherchés lorsqu'ils devaient n'être 
que simples. Voltaire convient avec franchise de ces 
défauts du théâtre français. U avoue que les meilleures 
tragédies ne font pas sur le cœur des spectateurs une 
impression assez pîofonde ; que le • ton de galanterie. 
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qui y règne , Tétendue et la subtilité du dialogue y 
jettent souvent beaucoup de laûgueur; que les auteurs 
semblent craindre d'être trop tragiques -, à cet égard , 
il exprime avec éândeur.son opinion, qui est que_, 
pour rendre une tragédie parfaite , il faudrait réunir la 
véhémence et Faction qui caractérisent le jthéâtre an* 
glais à la correction et aux biensésinces^ toujours res* 
pectées sur le théâtre français. 

Corneille , 'que Von peut avec justice appeler le père 
de la tragédie en France., se distingue par la noblesse 
et Vélévation de ses sentimens, et par la fécondité de 
son imagination « Son génie était sans doute extrême- 
H^ent riche , mais il semble moins propre à la tragédie 
^u'à Tépôpée ;-car il a, en général, plus de pompe et 
d'éclat que de douceur et de sensibilité. Cest de tous 
Içs tragiques français celui qui s'est le plus livré à là 
déclamation. Il unit Fabondance de Dryden au feu de 
Lueain, et il leur ressemble encore dans leurs défauts, 
e^est-à-dir^ qu'il à les écarts de l'un et l'impétuosité de 
l'autre. Ses tragédies, très-nombreuses, sont bien loin 
d'être d'un mérite égal. Les meilleures et les plus es- 
timées sont le Cid , Horace, Polyeucte et Cinna. 

Racine, comme poète tragique, est bien supérieur 
à Corneille. Il n'avait ni la grandeur ni l'abondance de 
son imagination ; mais il avait aussi moins d'en^ure , 
et bien plus de sensibilité. Peu de poètes sont plus ten- 
dres et plus touchant que Racine. Phèdre, Andromaque, 
Âthalie , Mithridate , sont d'excellentes compositions 
dramatiques , qui font infiniment d'honneur au théâtre 
français. Son style et sa versification sont admirables. 
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De tous les auteurs de la même nation , c'est celui qui 
me semble parler Je mieux la langue poétique, qui me 
semble avoir fait de la rime Fusage le plus heureux, et 
l'avoir employée avec le plus d'harmonie. Voltaire a 
répété plusieurs fois qu'Athalie était le chef-d'œuvre 
de la scène française. C'est une tragédie entièrement 
dans le genre sacré, qui doit presque toute sa dignité 
à la grandeur de la religion; mais elle est bien moins 
touchante et moins intéressante qu'Andromaque. Ra- 
cine a suivi deux fois les plans tracés par Euripide ; 
Phèdre est une très -belle pièce, et l'emporte, selon 
moi, sur Iphigénie, dans laquelle le poète a dégradé le 
caractère antique par une galanterie déplacée. Achille 
est un amoureux français, et Éryphile une princesse de 
notre siècle (i). 



(i) On lira sans doute avec plaisir ces vers dans lesquels 
un poète français a fait sentir d« la manière la plus heureuse 
la différence qui exîste'entre le génie poétique de Corneille et 
celui de Racine : 

CORNEILLE. 

Illum DObiUbus maj estas evehit alis 
' Vertice langentem nnbes : staot ordinelongo, 
Maganimi circùm heroes, falgentibus omnec 
Induti trabeis; Poljeuctus, Ginna, Seleticus, 
1^ Et Gidus , et rugis signalus IloralittS ora. 

racine;. 

Hano circumvolilatlf penii& alludente, Cupido, ' 
Vincla triumphatis instemens florea'scenis; . 
Colligit hsec mollis genius, levibusque catenis 
Hcroas stringit docilesi Pjrrrh.osque^Titosque 
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Voltaire , dans plusieurs de ses tragédies , s'est sou- 
tenu à la hauteur 4e ceux qui Font précédé dans la 
carrière; il les a même surpassés sous un rapport bien 
essentiel, celui des situations ^u'il a su rendre à la fois 
plus délicates et plus intéressantes. Cest là ce qui fait 
son principal mérite. A la vérité^ il n est pas exempt 
des défauts que Ton peut reprocher à t(}us les tragiques 



Pelidasque, ac Hippolytos , qai sponte &eqattntar •' 

Senritium , facUesque ferunt in yincaia palmas. - 

iBgentes nimirùm animos Cornélius ingens, 

Et quales ha'bet ipse , suis heroibus afflat 

Sublim.es sensns, tox oUi mascula, inagnum os, 

lïec mortale sonans. Rapido finit impetu vena ^ 

Yena Sophocleis non inficienda fluentis. 

Racinius Galiis faand TÎsoa anle theatris 

MolUor ingenio teperos indusit amores. 

Magnanimos quamvis sensus sub peçtore verset 

Âgrippina , licet Romano robore Burrhus , ' ' 

Polleat, et magni generoM superbia Pori 

Ifon semel eniteat, tamen esse ad moUia natum 

Credideris Tatem; tox oUi mellea, lenis 

Spiritus est, non ille a^mis ▼im concitus infert, 

Ât coBcos animorum aditus rimatur, et imis. 

Mentibus occultos , syren penetrabilis , ictus 

Insinuans, pblpando feril,. lasditque placendo. 

Vena fluit façili non iulermissa nitore , 

THee rapidob semper volril cum murmure fluctus, 

Agraine sed leni fluilat. Seu gramina lambit 

RÎTulus.; et cœco per prata virentia lapsu , 

Âufugiens , tacita fluit indeprensus arena i . . 

Flore micant ripœ illimes; hue vulgus amanlum 

Convolât, et lacrymis auget rivalibus lindas : 

SingultuB andœ referunt; gemitusque sonoros t 

Ingeminant , molli gemitus imitante susurro. 

Témpfum Tmgœdke^ per Fr. Màrst 
. ° • Societalc Jesu« 
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dé sa nation, c'est-à-dire qu'il manque de force, qu'il 
esl trop long dans ses discours , et que souvent il tombe 
dans la déclamation^ mais ses caractères sont tracés 
avec esprit, ses incidens sont pleins d'intérêt, 0ï ses 
pensées d'élévation. Zaïre, Alzire, Mérope et FOrpheliii 
de la Chine sont quatre chefs-* d'oeuvre dignes de la 
plus graiide admiration. Ce qu'on n'aurait peut «-être 
pas attendu de lui, c'est que, dans ses sentimens, il 
est de tous les poètes tragiques le plus religieux et le 
plus moral. 

Quoique les drames lyriques de Métastase n'aient 
point le véritable caractère de la tragédie , cependant 
ils s'en rapprochent de si près, ce sont d'ailleurs des 
productions si estimables , qu'il serait injuste de les 
passer sous silence. Ils soiit en effet très-remarquables 
par l'élégance du style, le charme de la poésie et la 
beauté des sentimens. Kemplis d'incidens ingénieux et 
intéressans, le dialogue; par sa rapidité et sa concision, 
y a beaucoup de ressemblance avec celui des anciennes 
tragédies greciques , et surtout est plus naturel , .plus 
animé , et bien moins déclamatoire que celui du théâtre 
français. Mais la brièveté des pièces , et le mélange , né- 
cessaire il est vrai, de la poésie lyrique, s'opposent au 
développement complet des Incidens et dés caractères , 
et n'ont pas toujours permis .au poète de préparer les 
événemens avec l'art et le soin que la vraisemblance 
exige dans une tragédie. 

U ne nous reste plus qu'à parler de l'état de la tra- 
gédie parmi nous. Son caractère général est d'être plus 
animée, plps passiotinée, mais aussi moins régulière 
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et moins correcte, mcMoa élégante et moins soumise 
aux bienséances que h tragédie £rançaise|. H faut ne 
point perdre de vue que le pathétique est Fâmeide la 
tragédie ; aussi doit'^on accorder à. FÀnglet^rre d'avoir 
pàrticulièrements cherché à atteiadre. le but le pla9 
essentiel dé Tàrt, quoijqùe dans Texécutioii nous n'ayons 
pas toujo^irs su joindre au pathétique les autres.gepres 
de beautés qui devraient en être insépàfables. 

Le premier objet qui se présente à nous en parlant 
du théâtise anglais, c'^stle grand Shakesrpeare. Il mé-^ 
rite ce nom de grand, parce qtie, dans la tragédie 
comme dans là comédie v son génie naturel Jn' a point 
trouvé d'égaux pour l'étendue et la force (1)5 mail 
aussi c'était lia génie sauvage , que le goût> iriivt et 
l'instruction ne guidaient pas assez, ^akéspêare ei^t 
depuis Ibng- temps l'idole de sa nation..^ie n'art-Km 
pointait, que n'a-t^on point écrit sur lui £ ILà^est ipail 
' un de sdi tÂbts que la:€ritiqiien*ait' passé eu reylie-, 
etccrpenidant on doute enicore si $es beautés 0Ui-se$ 

(i) Drydebnous a laissé un portrait de Shakespeare aus^i 
remarkjiiiible pat sa- resannblànce, que |iar.U>^l^ni ei TiéJéT- 
Çapcsr avec* lesquels il est traicé s i« iShak^^piQf^t?, 4it'41;9 avait 
te l^me ^ffins éledâue et pLut sëAS^ihla .qn'«|i^lU» :p0è^^ ipo^ 

derae , et peut '^ être méaîe t|u^ai^diÉi> pj[ràli}.'4eiJi')eif)tjq^u)té. 

Tautfis lej» împressÎQns ^ue peut- pcodÂîre ^Ai^^^Hce.. lui 
« étaieo€ sboà cesse préseùtf^ y et'ii le^ exprifviaitaç^q^ ^n^ 
« et arec use Vjérité fràppaiite^ L^objej^ qu]il décrit > npu*-^jeur 
«. lement do -le voit^ iu4is. e«cQre 6b Uf 1 ka«^clif(. >J#e repr/t^Ke 
M q&WiîM feit,qU>elti^foi^(i0 ïma^q^/B^4!4ftdf8,,.ef^i)^^^ plus 
« grand éloge que rojir.pùJfiA?; lui diPun/erf W,;ii^J^|if:(9 Sfiul^ 
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défauts remportent. Ses pièces sont pleines de. scènes 
et de passages admirables 9 il y a des morceaux aux- 
quels on ne peut rien comparer : mais aussi il n'en est 
jpeut - être pas une que Ton puisse appeler véritable- 
ment bonne , ou q«e Ton puisse lire avec un plaisir 
ëgal depuis le commencement jusqu'à la fin. Outre 
Textréme irrëgularité de sa marche, et Tamalgame 
étrange de sérieux et de comique dans la même pièce , 
on est à chaque instant, offusqué par des pensées J)i- 
zarres, des expr^sions dures, un phœbus ininJLelligible, 
et des jeux de mots qui ne finissent point-, çt ces tadtes 
se reproduisent presque toujours dans les endroits où 
Ton voudrait le moins les rencontrer. Mai» Shakespeare 
rachète ces défauts par les deux plus granidesf qualité 
que puasse posséder un poète tragique ^ je v)âi|x,dire 
la peinture vive et variée des caractères, et Texprèssion 
forte et vraie de& passions. Cest là tout son nvéïite., et 
il n'est pas possible de ie lui contester.. Malgré ses jDU)m-' ' 
breuses absurdités , il semble , quand nous Usom ■- ses 



« était son guide. Ce ti'*est point dans les livres qu?il avait 
• appris àia; connaître. Il descendait au fond de son Gœ«r,-et 
tt c'est là qu'il 'la d^ouVrait. Pavoue qu'il n'est pias toujours 
H égal à Ini'-fnême; a^l l'avait été ce ne serait pas assez de 
« le comparer aux- bommles que leur génie a élevés 4iu*dessus 
«•ikt iears s«nibUbles. Quelquefois il s'abaisse ; beaucbap 
•I trop; son comique dégénère en burlesque, il met de l*en- 
« flure dans les endroits les plue sérieux , mais il se montre 
« toujours grand dans les occasions où il doit l'ètrel ^ ('Qrj^ 
den, Essai sur la poésie dramatkpie.) 



ET DE BELLE S -LETTRES. :a^7 

pièces ,'que noùs^sommes au milieu de nos. semblables^ 
nous voyons des personnages vulgaires dans leurs 
moeurs , durs . et grossiers dans leurs sentimei^â ; mais 
ces personnages sont véritablement des hommes , ils 
{ladeo^; le langage de tous les hommes^ ils éprouvent 
les passions des boiames; nous prenons Un vif intérêt 
Â'ieurs discours et à leurs actions, parce que nous sen- 
tons qu'ils sont d'une^iature parfaitement, analogue à 
là nôtne*. Ne soyons .dpno pa& surpris si les spectateurs , 
^tesayoir entendu rde^ compositioua pluis polies et 
pins régulières 9 mais plus froides et moins naturelles, 
-retournent avec plaijsir à ces représéiitations de la na- 
ture humaine, si pleines de feu et de vérité. Shakes- 
peare: .a encore 1^ mérité de s'être créé un monde 
ti'étres surnaturels^ Ses .Sorciers, ses fantômes, ses fées, 
Eseâtesprils de toute espèce sont. environnés d'un my^ 
iérî^x si extraordinaire iet si imposant v ils parlent un 
lan^pgeqai convient! 6i>bien au rote qu'ik jpuent, que 
leiir apparition irstppe^oùjours vivement Tima^natiOn 
du spectateur. Sesjdç«xicbefs-d!<euvrè:, les deusL tragér 
<]ies 4dH9 desquelles il a le mieux déployé, selon moi, 
toute la force de son génie , ce sont Othello et Macbeth. 
<^uant à sespièces historiques, ce ne sont , à propre- 
ment^ parler, ni det ^Irbgédies , ni des comédies , mai$ 
bien des.cçmpôsitionç ilramatiques d'une espèce toute 
particulière , dans lesquelles l'auteur n'avait en vue que 
.^e rappeler les mœurs des temps où il transporte ses 
•différentes seè^^^, d'en représenter les principaux per- 
sonnage8f|),eti de «reporter notre imagination., sur les 
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évënemens lies plus intëressans de Thistoire de notre 
patrie (t). 

Après Shakespeare, nous pouvons citer en anglais 

plusieurs tragédies détachées d'un très -grand mérke, 

^mais nous n*avons qu'un bien petit nombre d'àutèur; 

dont toutes le^ pièces soient dignes d'une critique part- 

ticulière, ou de grands élojges. Dans les tragédies dé 

Dryden et de Lee, il y a beaucoup de chaleur, mais 

trop d'enflure et dé mauvais goût. LeThéodoce ou là 

force dePamour, par L/ee, est la meilleure de ses pièces; 

et dans quelques-unes deses scènes , il ne manque iii 

de feu ni de sensibilité , quoique le plan en soitroma* 

nesque et les pensées extravagantes^ Otway était doué 

du génie de la tragédie, et il Ta déployé d'une manière 

supérieure dans l'OrpheKn et Veittse sauvée ; peut-être 

même ést-il ttop- tl^gique , carc les infortunes dpnè-il 

nous rend, le témoin arrachent des Jarmes araèqu^^el 

déchirent llâme/Cesl: «fans douti8/4in éeriyai]|^ip)aî|à 

d'esprit et d'imagination, m^is>èn p]|âm&tedfiprgnos8Îet 

et ^ns godt. Il li^est pciint de tragédies moins moiales 

que iéâ^^iennes ; on n^y trouve aacun sentiment gëoér 

renx^ * aadine 'pensée noble ; «lies >8ont au * cohtoaire 

écrites sur un ton fort licencieux, qui forme un parfidE 

êbiltraste avec la bienséance jobâerviée ipac les Franit 

, "I I .■ » . T 

(0,0n trouve dans TËssai dq madame Monta^u sur m 
ouvrages et le génie de Shakespeare , une défenW excellente 
dis ies ptèc'ek'liistoriqaes', ét'ties observa€kMsfort'jii^es-s«k' 
ses diCPér^ns geAi^s de Mérite cbmme poêle tËagique^ciii': 



^ 
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çais. Cet autear a trouvé le moyen de mélçr aux plus 
profondes horreurs , des obscénités et des allusions dë- 
goûtantes. ' 

Les tragédies de RoVt^e sont d'un^genre bien opposé^ 
toutes les pensées j sont grandes etWbles^. La poésie 
en est souvent ttès-bonne et le style^ toujotirs pur et 
^egant. Maïs , dans la plupart de ses pièces , il est trop 
froid, trop peu intéressant, et pkitôt fleuri que tra* 
gique. n en est deux cependant auxqpielles il serait 
injuste d'appliquer ce reproche, cesont Jàne Shpre et 
la belle Pénitente : il y a dans toutes deux un assez 
grand nombre de scènes tom^hantes et véritablenieat 
^thétiques pour justifier les applaudisseraens qu'ejks 
Ofift toujours reçues. ' 

' La Vengeance, par le doc^eurYoung, est une pièce où 
Fon découvre de la chaleur et dugénie, mais où il y 
ap^u de sensibilité*, les passions qui en font le s^jet 
sont t4*op cruelles^ trop odieuses. Dans TÉppuse éplcH 
rée, deCongPève-, il y a quelques situations intér^s^ 
santés et unetrè^belle poésie. Les déox premiers aole^i^ 
sont admirables', la rencontre d'Almérie et devsoÀ 
épOtix Ôsmyn Siu tombeau d'Anselmp est une des^^a-^ 
tions les plus belles et les plus frappantes que Fon 
puisse trouver dans une tragédie. Hans la Lecture pré^ 
cédenie^ j'aifàit sei&tir les défauts du dénouementi Les 
tragédies dé M. Thomson sont trop remplies d'ùnk 
morale sévère qiji leui^ donne deUa dureté et' de la 
i^aîdeur. Tancrède et Sigrsmpndé esii sion dief-d'œuvi^ , 
et elle mérite, 'pbur Tintrigue , les earacières étales 
pe^iées, d'étrè'pla^éeîparmi les meilleures 'pièces 6a 
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théâtre anglais. Il n'entre point dans le plan que je 
me sui» propose de parler des pièces modernes ni des 
auteurs vivans. • 

En jetant un coup d'œil général sur les compositions 
tragiques des différenspeuples , voici le caractère qu'on 
peut assigner k chacune. La tragédie grecque est T ex- 
position d'un événement triste et malheureux, dom la 
cause est une passion ou un crime, et plus souvent 
encore la volonté des dieux ^ cette exposition est simple, 
presque sans incidens , mais pleine de naturel et relevée 
par la poésie des chœurs. La tragédie en France est une 
suite de conversations élégantes sur diverses situations 
tragiques et pleines d'intérêt^ à ces conversations se 
joignent peu d'action et de véhémence , mais elles sont 
embeUies de tous les. charmes de la poésie, et l'on y 
observe scrupuleusement les bienséatices. Les tragédies 
anglaises mettent devant nos yeux lés combats des pas- 
sions les plus fortes , toute leur violeace et leurs suites 
funestes *, mais elles reposent souvent sur un plan irré- 
gulier; elles abondent en action et produisent sur l'âme 
du spectateur une impression trop douloureuse. Les 
tragédies de l'antiquité étaient plus simples et plus na- 
turelles , celles des modernes ont plus d'art et sont 
plus compliquées. Chez les Français il y a plus de cor- 
rection , chez nous plus de chaleur. Andromaque et 
Zaïre attendrissent le cce^r; Othello ^et Venise sauvée 
le déchirent. U est fort remarquable que les trois chefs- 
d'œuvre de la scène française reposent sur un sujeli 
religieux, l'Âthalie de Racine, le Polyeucte de Cor-, 
neille-, et la Zaïre de Voltaire. La première est fondée 
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sur un passage historique de T Ancien-Testament *, dans 
les deux autres , le malheur du principal personnage 
vient de son attachement à la foi des chrétiens , et 
dans toutes les trois le poète a fait le plus heureux 
usage de la grandeur et de la majesté des idées reli- 
gieuses. 
I 
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LECTURE XLVII. 

DB LA COMÉDIE EN GÉNÉRAL , DE LA COMÉDIE CHEZ LES 
GRECS, LES ROMAINS, LES FRANÇAIS ET LES AÏDIGLAIS. 

La comëdie se distingue assez de la tragédie par 
son esprit particulier et le ton général qui y domine. 
Tandis que la pitié , la terreur et toutes les grandes 
passions forment le domaine de Tune, le principal et 
peut-être le.seul instrument de l'autre, c'est le ridi- 
cule. La comédie n'embrasse ni les grandes infortunes, 
ni les grands crimes des hommes -, elle retrace le tableau 
de leurs extravagances , de leurs vices ; elle saisit les 
caractères qui présentent quelques bizarreries aux yeux 
de l'observateur, qui donnent prise à la critique , qui 
exposent certaines personnes à devenir l'objet de la 
risée des autres, ou les rendent incommodes dans la 
société. 

La comédie , considérée comme une représentation 
satirique des folies et des imperfections des hommes, 
est un genre de composition très -moral et très -utile, 
dans la nature et le plan général de laquelle la censure 
n'a rien à reprendre. Polir les mœurs des hommes, 
appeler leur attention sur les bienséances qu'ils doivent 
observer, rendre surtout le vice ridicule, c'est être 
véritablement utile à la société. La plupart des vices 
résistent moins au ridicule qu'aux argumens solides et 
aux attaques sérieuses. Mais il faut convenir, d'iin autre 
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cote 9 que c est une arme difficile à manier, qui , dans 
une main maladroite ou malintentionnée, peut être 
aussi fatale qu'elle eût été utile dans une Jnai^ sage et 
expérimentée^ car le ridicule n'est pas, comme on Ta 
dit quelquefois , la véritable pierre de touche de la vé- 
rité. U peut, au contraire, nous séduire et nous trom- 
per par les couleurs qu'il donne aux objets *, et il est 
souvent plus difficile de juger si ces couleurs sont natu- 
relles ou fausses, que de distinguer Terreur de la vé^ 
rite. Des auteurs comiques ont trop souvent poussé la 
licence jusqu'à couvrir de ridicule les caractères et les 
objets qui le méritaient le moins. Mais ce n'est pas à 
la comédie même qu'il faut en faire le reproche , on 
n'en doit accuser que la dépravation de ces écrivains. 
Dans la main d'un auteur sans moeurs et sans probité, 
la comédie peut devenir un instrument de corruption \ 
dans celle d'un homm^ vertueux , elle sera un amuse* 
ment non - seulement innocent et gai, mais encore 
louable et utile. La comédie française est une excel- 
lente école de mœurs , tandis que la comédie anglaise 
ne fut trop souvent que l'école du vice, , 

Les règles que , dans la Lectuce précédente , j'ai don« 
nées sur l'action dramatique dans la tragédie, sont éga- 
lement applicables à la comédie, aussi ne nous y arrê- 
terons-nous pas long-temps. U est nécessaire qu'il y ait 
dans l'une comme dans l'autre une unité d'action et de 
sujet-, que l'jinité de temps et de lieu soit observé^e 
autant que possible, c'est-à-dire, que le temps de l'ac- 
tipn soit renfermé dans de justes limites, et que le lieu 
de la scène ne change point , au moins pendant le cours 
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du même acte. Les scènes ou les conversations succes- 
sives doivent être liées les unes aux autres. Le théâtre 
ne doit jamaris rester vide pendant la durée d'un acte, 
et les personnages ne doivent point entrer ni sortir 
sans un motif évident pour le spectateur. J'ai démontré 
que le but de ces règles était ^e rapprocher le plus 
possible Fimitation de la réalité; car une imitation ne 
nous plaît qu'autant qu'elle est exacte, et par cela 
même, il importe peut-être d'observer ces règles plus 
rigoureusement encore dans la comédie que dans la 
tragédie. En effet, le sujet d'une comédie nous est 
presque toujours plus familier, et comme il doit res- 
sembler à ce dont nous sommes souvent témoin dans 
le cours de la vie , nous jugeons plus aisément de sa 
vraisemblance ; lorsqu'il en manque nous en sommes 
plus vivement blessés. Il ne faut jamais perdre de vue 
que le principal mérite d'une comédie consiste dans la 
vraisemblance et le naturel de l'action , des caractères 
et des pensées. 

La tragédie peut emprunter des «sujets à tous les 
siècles et à toutes les contrées ; le poète tragique place 
la scène partout où il lui plaît, il choisit une action dans 
l'histoire de sa patrie ou dans celle d'un autre peuple, 
et peut la prendre à toutes les époques , même aux plus 
reculées. C'est le contraire dans la comédie , et la rai- 
son en est fort simple. Les grands vices, les grandes 
vertus, les grandes passions sont les mêmes chez tons 
les hommes , dans tous les siècles et dans tous les pays ; 
et partout, comme dans tous les temps, ils fournisseot 
des sujets à la muse tragique. Mais les bienséances 
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exigées dans la sociëté^'Ies' nuancés délicalbe^ des ea-» 
ractères dans lesquels la comédie puise ses sujets, 
changent considérablement selon les payis etjés âges; 
et ne sont jamais aussi bien saisies par des étrangers 
que par les habitans même d'une contrée. Nous nous 
attendrissons aux malheurs des héros de |a Grèce et de 
Rome comme aux infortunes des hëro& de nôtre patrie; 
mais nous ne sourions au ridicule de certaines moeurs 
ou de certains caractères qu'autant que icés mœurs et 
ces caractères nous sont connus. U est doncévident quç 
la scène et le sujet d'une comédie doivent être choisis 
parmi nous , et au siècle où nous vivons^ Le poète co-? 
mique qui vise à corriger les imperfections et les folies 
de ses semblables, saisit leurs mœurs et leurs ridicules 
à mesure qu'il les voit jse former. Son devoir n'est pas 
de nous divertir par une fable empruntée au siècle.pré- 
cédent, ou par quelque intrigue françaiçe ou espa- 
gnole, .mais bien de nous présenter des tableaux dont 
les originaux se trouvent parqai nous , do poursuivre 
avec les traits de la satire les vices de notre temps » det 
montrer au siècle une copie fidèle de lui-m^me , de $0U' 
goût dominant, de ses travers et de ses vices. C'est là 
le seul moyen de donner à la récréation qu'il nous offre 
quelque importance et quelque dignité. U est vrai que 
Plaute et Térence n'ont pas suiyi ce précepte*, ils. ont 
placé la scène de leurs comédies dans la Grèce , et puisé 
leui^ sujets dans les moeurs et dans les usages d^ cette^ 
nation. Mais il faut se souvenir qfi'au tei^ps où ils écri* 
vaient , ce genre d'amusement était nouveau pour les 
Rpmains. Aussi ces deux auteurjSi se contènlèrent-ils 

TOMn m. i5 
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d'imiter, quelquefois même de traduire littéralement, 
les pièces de Ménandre et de quelques autres poètes 
gifecs. On sait que, dans la suite, il y eut à Rome une 
comédie où les mœurs nationales étaient représentées ; 
on l'appelait comœdia togata^ et Ton distinguait 
celle qui rappelait les mœurs dç la Grèce par le nom 
dé €omœdia paUiata. 

: .On peut admettre deux espèces différentes de comé- 
dies. Dans Tune, c'est Fintrigue ou Faction qui est le 
principal objet de la pièce ; dans Tantre , Tautèur n'a eu 
en viie qtte l'exposition et le développement d'un cer- 
tain caractère*, l'action n'est employée qu'à ce déve- 
loppement, et lui est entièrement subordonnée. Les 
Français ont un plus grand nombre de comédies ^ 
caractère; tels sont les chefs-d'œuvre de Molière, 
comme l'Avare, Iç Tartufe, le Misanthrope; ceux dé 
Destouches , et de' presque tous les auteui^ comiques 
de cette nation. Les Anglais semblent donner la pré-> 
férence à la comédie d'intrigue. Dans les pièces de 
Congrève, et, en général, dans toutes nos pièces, il 
y a plus d'action, plus de mouvement, plus d'ind- 
dens que dans celles du théâtre français. 

Pour rendre une comédie parfaite , il faudrait y réu- 
nir ces deux genres , c'ést^-dire qu'elle fût à la fois une 
comédie de caractère et une comédie d'intrigue. Sans 
uae action intéressante et bien conduite, le dialogue 
dévient insipide; il faut qu'il y ait toujours assez d^iri-- 
triguepour que , dans le cours de la représentation, 
le spectateur désire oii craigne quelque chose. Les iti- 
cidens doivent se succéder de manière à produire quel* 
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/{ue situation frappante, capable de fixer notre 'at- 
tention 9 en même temps qu'elle est* utile au dérô-^ 
loppement des caractères que F auteur a donnés à ses 
personnages. Car il ne doit jamais oublier que son ob« 
jet principal est la représentation des caractères et des 
mœursill doit, sans doute, faire ses efToris pourvue 
son action soit animée et naturelle \ mais cette partie de 
Touvrage est bien moins essentielle , bien moins impor^ 
tante dans la comédie que dans la tragédie. Dans la 
coinédie, en effet, Fattention se porte moins sur les évé* 
némens ou sur les malheurs que les personnages éproii-^ 
▼ent, que sur leurs discours et leur conduite. Aûss?', 
c'est une grande fauté d'y introduire tïné intrigué 
trop compliquée, et c'est pour cette raisou que l'on a 
tant blâmé ces sujets espagnols si eft vogue autrefois \ 
et qui n'étaient fondés que sur la distribution d'uif ap^ 
partement, l'obscurité d'uh vestibule, ou l'erreur d*nn 
déguisement. L'on y cherchait en vain lé véritable but 
de la comédie. L'attention du spectateur^ au Héu de 
suivre le développement d'un caractère^ fe portait suir 
les révolutions surprenantes de l'intrigué , et la corné- 

* 

die n'était qu'un romam 

Une des fautes que les auteurs comiques sont le plus 
exposés à commettre dàps la peinture des caractères, 
c'eist d'butiter leurs modèles^ En effet, lorsqu'il s'agit 
de ridicule,. il est extrêmement diCBcife de s'arrêter 
justement au point où l'esprit finit et oè la bouffonnerie 
commence. Lorsque dans Planté , par ejieraple, l'avare 
fait des recherches sur l'individu qu'il sëupçbhhé de lui 
avoir volé sa cassette , sipr^à avoit examiné sa ' Àiain 
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droite, puis sa gauche, il lui crie : ostende etiam ter^ 
tiamf il n'est personne qui ne sente Textravagance de 
ce trait, que Molière a cependant copie. Un auteur 
comique peut, sans doute, se permettre un certain de- 
gré d'exagération *, mais il est des limites que la nature 
et le goût ont posées, et, en supposant FaVare aussi 
aveuglé qu il est possible de Fétre par sa passion et ses 
soupçons, peut - on . concevoir un homme qui croit 
qu'un autre homme a plus de deux mains? 

Les caractères , dans une comédie , doivent être bien 
distincts les uns des autres; mais.il faut se garder de 
mettre trop d'art dans leurs contrastés,^ car les faire 
sans cesse paraître deux à deux pour les mettre toujours 
en opposition, c'est s'écarter du naturel et tomber dans 
FafTectation. Les auteurs comic[ues ont eu trop souvent 
recours à ce moyen pour faire ressortir davantage leurs 
caractères ou leur donner plus de développeftieat.Une 
personne violente et emportée arrive-'t-elle sur la scène, 
le spectateur peut s'attendre avoir paraître aussitôt un 
homme doux et d'un excellent naturel \ ou bien^ si Fud 
des amoureux est exti:êmement gai , on est sur .que son 
ami ou son rival est extrêmement' grave et sérieux; 
tels sont Frankly et Bellamy, Clarinde et Jacinthe, dans 
le Mari soupçonneux du docteur Hoardly. Cette oppo- 
sition continuelle des caractères produit le même effet 
que les antithèses dans le discours ; elles peuvent quel- 
quefois lui donner de la vivacité, mais c'est un omei- 
ment où Fart et le travail se laissent trop apercevoir. 
Dans tous les genres de composition, la perfection de . 
1 art consiste jsurtout àcacher l'art lui-même. Un :boa 
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auteur comique nous présentera les caractères plutôt 
diversifiés par les nuances délicates qui les font distin- 
guer dans, la société , que marqués par ces appositions 
tranchées ou ces forts contrastes que le monde ne pré- 
sente que très - rarement. 

Le style de la comédie doit^tre ffpr, ëlégàht et vif, 
rarement plus élevé que celui de là conversation ï^di- 
naire, mais jamais dégradé par des eitt>resâaoiis gros^ 
sières ou triviales.^La' poésie est ùni& eûtràve inutile 
à laquelle se soumettent cepeiiéant la jikipart desr^it- 
teurs français; elle est d'ailleurs pe«r-iidtatelle, -car sr 
la prosel appartient ;plust particulièrement àlquelque 
genjre'de composition,.c'est bien à cielui qdl n^a pouc 
bntique d'imiter la <:onvërsation dani ie'QOÔl^s hisiliittiel 
de la vite. Une des çliis grandes difficultés, pour UÀ 
auteur comique^ ceUe qui a peut*-étv€ le plus^ d'inM 
âiience du£ le succès d^un ouvrage^ coBsbt<^ à cfon^et^er 
pendant .iouta la piède un: disQc^oe' coulant '^ aisé, gra*^ 
cieux, sans raideur^ et sans affecUtiôn dé bel-esprlf;' 
Uil trop p^tit noadim de comédies anglaises âé fdiit? 
pemarquev parle tour heoteux dela^coloivèrsatîon^ et 
il n en ^t presque aucune, qui n'ait au moins un des 
défaïute dont je viens de p«rlen Les trois «pièc^ dafiéF 
lesqueUea île diale^fue me «émble .avx)îr plâft^'d'ai^nce 
et de^ natiircil .sont le Mari insouciatit (i)*, le Mari 

poiQ^ ù' bout :(i), le. Mari soupçonneux (3}. 

. • • • • . ' ■ ". 
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Telles sont les observations principales que pré-» 
sente l'application des principes généraux de Tart dra* 
matique à la comédie. Pour avoir une idée encore plus 
juste d^ ce genre de composition , et bien faire sentir 
la différence qui existe entre lui et la tragédie , nous 
allons jeter un rapide coup d'œil sur Thistoire de ses 
procès» Qt sur la mauière dont il à été traité chez les 
di^^érente^ nations. 

Vw pense généralement que , parmi les Grecs, la 
tragédie précéda lacoioédie^ etTorigine et les progrès 
de cçlle-qi nous,«oiit encore «loins ccmnus. Ce qu'il y a 
d^.pittS:.piroli^bl09 c!e$t quaii^i<iue la première, -elle 
prit n^^^^qoe aii miHeu des divertissemens des fêtas de 
B^ccbufif^etitqn-dUe.s'eKerça d'abord sur la chaript de 
Thespif^i jusqu'à <:8 que, par degrés:, elle prit ^m toâ 
particulier, et devint un genre de spectacle moins èK^ 
leï\m\:(iv^e la tragédie f désormais consacrée à repré*-" 
senter des héros* Lea critiques lui assignent trois diâPé- 
rentes périodes chez les Grecs, £t distinguent la eomécfo 
ancienne , la coittédie. moyenne et lia comédie -nouvelle. 

L^ coniiédi^ ancienne était une satire direct -et 
avoués contre certains personnages connus que Te» 
mett^ît eu scène sous leur propre nom. Telte&'sont ks- 
pi.i^oea d'Aristophane, dont onze aops restent 'èiuMype y 
pièces d'uu genre tout particulier, et qui ne^reâttënH' 
blent en rien à oe qu'on est convenu d'appeler emo^. 
die. Elles montrent jusqu'à quel point les Athéniens 
étaient un peuple lÎQencie^x et turbulent, et j^ombien 
il savait peu contenir le ridiçole dans de justes borpes , 
lorsqu'il permettâitque les -personnages les pkii^ iffibs* 
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très de FÉtat , les généraux , les magistrats , comme 
Géon, Lamachus, Nicias, Alcibiade , ssins parler de. 
Socrate et d^Euripide, fussent, sur leur théâtre, T objet 
de la risée publique. La plupart des pièces «d'Aristo*- 
phane étaient des satire$ politiques sarcle gouverne- 
ment et la conduite des généraux et des ïtootmes d'État 
pendaot la guerre du Péloponèse«^ Elles sotït teUîement 
remplies d'allégories et d'allusions aux affaires publi* 
ques, qu'il est impossible de les comprendre sans avoir 
une connaissance parfaite de Thistoire de cette époque. 
L'on y parodie trop SQiAvent les poètes tragiques , et 
surtout Euripide ^iFfUiteur était.son enneim partioi- 
Uer, et il a composé deux pièces uniquement pourle 
couvrir de ridicule, i ? - ., ' r 

La viyacijté, lasatire etladbouffbnnenéjçateictériàefirt 
Aristophane. Souyent il montoe.de lafoixe.>ètjda gé^ie^ 
mdis> en généra) i'^es pièces ne sont fÈis laites pour 
nous donner \xw haute €fpiiiîontdagoût>et de Fesprit 
de ses contemporains. Ettes semblent n'avoir étédooi^^ 
pos^ que pour h popuiaûe -, le fridimiifty ek pbussë 
]usq4i!à i'içxtfavagaace, Tesprit y dégiénèyé ptescpie toû*' 
jours e^ farces du plus; o^uvais ton;. kti^iHene^y lest 
amèr§ €it piquai^ , ei souvent robscénitiiqui 4^ine 
partout: devient.! grossière :et insupportabln/iOh ^t 
comme cet. auteur )tiraitaSoorate dans sia cdmédie^es 
Nuées-, ceUe pièo^ peut avoir, ccmtcibué i naifcîr le 
{^ilosophe dans l'esprit de ses concitoyens^icepidlubiit 
le P. Brumoy, dans son Théâtre deis Grecs , parviept à. 
prouver qu'elle ne peut avoir étéi, comtme. on Faitbu-* 
jours supposé y la eause de sa: -mort , puisque Je &tal 
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décret ne fut rendu contre lui que trente^trois ans plus 
tard. Aristopliane a place des chœurs datis ses comè- 
tes , mais sans aucune régularité. Ils sont tantôt se- 
rioQx,- tantôt comiques; quelquefois ils se mêlent k 
Faction , ou bien ils s'adressent à l'assemblée , soit pour 
défendre Taoteur, soit pour attaquer ses ennemis. 

Qudique temps après Aristophane , une loi yint inter- 
dire aux poètes de mettre en iscène les personnes sous 
leur véritable nom, parce qu'on ^'était aperçu qu*tine 
semblable liberté pourrait compromettre la tranquillité 
publique.. Le: chœur fut aussi retranché de la comédie, 
parce qu'il n'avait été.qû'un instrument d'abus et de 
licence^ Alors on trouva le' moyen d'éluder k loi : Voit 
employa , il est vrai , des noms imaginaires ; mais On 
continua d'attaquer des personnages exlstans ,"et on 
les. p^gnit ile manière à çè qu'il était impossible dé leâl 
méconnaître. Il ne nous est resté aucune de -ceis sortes 
dé pièces auxquelles la comédie nouvelle succéda bien- 
tôt. Lorsqu'il Jle fiit plus permis d'employer 'au théâtre 
le ridicule peèKonhel , la coi^die devint ce qù-elle à 
toujours .étié depuis;, la peinture des mœws et des ca^ 
ractèretietii général, et non la ôiopie^e tel ou tel piîr^ 
sonnage.: Ménandpe était, chez le& Grecs, l'auteur le 
plus distingué dans ce genre. Les imitations que^Tër 
rence à faites de qudques^uiies de ses pièces , et ce que 
nous ea dit Plutarque, doivent nous feiré vivement 
regtetter que ses: ouvrages ne soient point p^rv«»09 
jusqa'à nous; car il parait qu'il contribua fortemeht'h 
réformer Je goût de ses contemporains, -et que ses «eo- 
médies étaient des modèles de correction etd^élëgaaoe* 
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Il ae nous reste de la comédie nouvelle , chez les an^^ 
cîeiis:, <{ut les pièces de Plaute et de T^rencé , qui , touis^ 
deu/s: / avaient pris les Grecs pour modèles. Plattte est 
remarquable par son style expressif, 'et ce qoe Ton 
appelle la force cèmiqùe ('vis'comica). "Comme il écri- 
vait à une époque fort ancienne , il n'est pas stirprenaïijt 
quéfl^oa trouve 4^ez Itii les: marques d^Fimpèifeetic^ 
dé lîart. U commence ses pièces par un proiogue qui 
quelquefois développe le sujet tout entier -, souvent il 
côtaiond la représentation avec l'action i; c'est- à* dire 
que Tacteur,' se dépouillant tout à coup;dé sonrôle^ 
s'adresâsf directement: au spectateuf. On trouve ààssi 
chez lui. trop ^e plaisanteries trîtiales»^ 'trop de pointes 
et ^ de. jeux idermots; et cependant od(.mQiiKtre'plu&!dè 
foi^e et déploie frltiërde variété que T^rénce.Sès. carac- 
t^6Sid5.Qni<péutHêtre grossièrement dessinés,: mai» itillé 
Sûift toujours avec vigueur. Son Amphitryon a étédmit^ 
pàr> Molière et Dryidea;^on avare, daiDS.^a' comédie 
inMxâéejéulularia^jak&nirmld sujet de ïnn des ckefsi-> 
d'o^y re de Mdiièrû ; que le théâtre anglaii^ar reproduit 
utie dûldeqx foi^. I|ce$t iinpas^iible de pousser plus loin: 
que Térence la délicatesse , l'élégance et le goût. Son 
style est un modèle de grâce et de pureté. Son dialo- 
gué éél toujours dééêtifi^rt il j^^ haut 
degré cette- espèce de taîént , toujoùrssi sur deplairçii? 
celui dépeindre en racontant avec simplicité. Ses pen- 
sées morales hë laissant àdbune^j^^^ a^la crii;ique. Ses 
situations sont souvent touchfi^ntes et pleines d'intérêt ^ 
ses sentimens pénètrétït jtisbu'àtt 'fctië&>5 atilsSi'doit-il 
être regardé coxnm/e le ipndati^|i;r,,de. r,Aett^,>.jeomédie 
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La correction et la décence sont les principaux ca- 
ractères du thëôtro comitiue des Français, -où Toii re- 
marque plusieurs écrivains d'un ^and mérite, comme 
Regnard, Dufresny, Dancourt et Marivaux-, mais celui 
qui fait le plus d'honneur à ce théâtre ^ celui auquel 
ses compatriotes donnent avec raison la première place, 
c*est Molière. De 'tous leS: auteurs qui ont fait hi^loire 
de ce beau siècle de Louis xnr, aucun ne s'âeva jus- 
qu'à la célëbtité deMolière -, aucun,, au jû]gementménie 
dés critiques franoistis , ne se plâÇa , d^ns^'soil aPt , aussi 
près delà perfection. Voltaire n'hésite pas aie procla^ 
mer le premier dei? poètes comiques de tous les siècles 
et de tous les pays',, et cette déeision , ç^ns douée , n'est 
point due à la partialité*, car je n'en <;onnais aUG«in qui 
lui puisse être r^isonnaUeinent préféré-. Molière ne di- 
rige jamais ses satires que contre le vice et la folie. ILia 
dessiné un grand nDml>re de caractères ridieti)e$^part!Î-> 
paliers au temps où il vivait, et partout -il te9<â^4smis 
et placés avec le plus rare discernement. Il availf ib'èsM^ 
coup de force comique ^ il aimait la gaîté et ie6'{^2(isali^ 
teries, mais elles étaient toujours innocentes. SespiècfM 
en vers, comme le Misanthrope et le Tartufe , sont des 
comédies d'un genre plus noUle, dans lesquelles 10"^!^ 
est peint dans le style élégant et poli dé la satire. Q;mU 
que dans ses piècesr. en ■ prose* il- sAv plus soifvenl^ éfAl^ 
ployé le ridicule^ <;ependant rien n'y peut offenser ^^ 
oreille modeste, et:ja(Oàis il n'y m^que au resfièet-dd 
à la sagesse et à la vertu". Molièi'e^ 4 ces^gpandes^<|ittâf^ 
lités , joint cependatit quelques défauts , dont Yehairft'/ 
qui s'avoue son admirati^, coniviedt le priemief Ji^li 



BT DE BELLES-tETTRES. 23; 

sait qu-ilh'ëfaitpas heureux daos ses dënouemens. Plus 
attentif à dessiner jCQrteiKieat 863 caractères quà bien 
conduire son :SiijetVîln' amenait pa$ d'assez loin ]a fin 
de son intrigue, et terminait métoe quelquefois d'une 
manière înTfaisemhlable^iSes comédies en vers man-r 
quent d'intërét dans quelques en^roUa, et souvent les 
discours y sont trop longs. On lui a reproché. d'être 
descendu jusqu'à la«farce dans se^ pièces en prose les 
plus comiques. Cependant il faut convenir que biéii 
peu d'écrivains,. si même il en existe, ojàt possédé 
comme Molière le. véritable esprit de la ^comédie , et en 
ont atteint le but aussi bien que lui. Le Tartufe, dans 
le genre sérieux, l'Avare , dans le genre gai, sont con^ 
sidérés comhieses deux chefs-d'œuvre. 

Nous devons naturellement nous attendre à trouver 
sur le théâtre comique de l'Angleterre une plusgrandb 
variété de caractères originaux , des traits plus saillaiitt - 
et plus hardis que sur^ aucun théâtre moderne. Les 
Anglais aiment surtout ce qui e^t naturel et yrai. La 
liberté que nous;laisse notre gouverneipent, celle^que 
nos mceurs accordent à chaque individu de vivre ab- 
solument comme il lui plaît et selon son goût, permet 
à chaque caractère de se montrer tel que la nature Ta 
formé, et à l'originalité de prendre toutes les form.eâ^^^ 
tandis qu'en France, l'influence d'une^our plus despi^ 
tique, la subordination des, rangs .mieux établie, Fob- 
siervation plus rigoureuse des formes de la politesse et 
des règles de b bienséance ^mettent une plus grande 
uniformité dans la^conduile^etle !Q;ar;$ictère des indivi- 
dus* A*\^i U comédie s'exere^ çqt'tirtxîhÉuftp plus vaste, 
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et peut prendre un essor plus libre en Angleterre "qu^en 
France. Mais il est extrêmement malheureux que,. sûr 
notre thëâlre comique, se joigne à la hardiesse et à la 
liberté un esprit de licence, d'indëôencemâme, qui a 
place la comédie anglaise au^lessous des plus médiocres 
productions des autres peuples depuis le siècle d'Aris- 
tophane. ' • , 

Tel n'en était cçfSendant paâ Fesprit dans son prin- 
cipe : car On ne peut accuser d'immdralité les pièces 
de Shakespeare ni celles de Johnson. Le noble caractère 
de Shakespeare se déploie avec autant davantage dans 
ses comédies que dans ses tragédies. On y retroave son 
génie puissant, fertile et créateur, îrrégulier dam sa 
marche, s' abaissant, il est vrai, jusqu'à vouloir divertir 
la multitude , mais toujours heureux et riche dans la 
description des caractères et des moeurs. Johnson est 
plus régulier dans la conduite de ses pièces, mais il a 
de la raideur, et quelquefois même de la pédanterie. 
On ren^ontce de 1res- beaux passages, et beaucoup 
d'imagination çt d'invention dans les comédien de B^a- 
mont et de Fletcher^ mais, en général, les incidens y 
sont trop pressés et trop invraisemblables , les carac- 
tères trop outrés, et les allusions trop grossières et 
d'un trop mauvais goût. Depuis cette époque^ les 
mœurs publiques ont trop changé , la conversation a 
pris un tour trop différent pour que ces comédies aient 
conservé jusqu'aujourd'hui leur sel et leur agrément. 
Car il faut remarquer qu'une comédie qui n'est absolo- 
ment fondée 4^e sur j a mode- et les usages introduits 
dans la société ,' vieillit^ beaucoup plus prômptëment 
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qa'auûune autre espèce de cotnposition , et perd bîetitdf 
tout son charme et tout son intérêt. Cette observatidft 
s'applique surtout aux comédies du pays où nous vivons^ 
parce que les changemens que les mœurs opèrent dafM 
cette partie de la littérature sont plus sensibles ëV plvié 
frappans polir nous que pour des étrangers. Parmi 
nous , la mode prés^ite passe toujours pour Funiqtié 
règle de la poKtesse, et tout ce. qui s'en écarte nous 
semble grossier*, tandis que sadiant moins en appréeîiÊt* 
les nuances délic^es chez les étrangers du les ancicuiSi 
nons sommes moins choqués lorsque leurs écrits ne 
s'y conforment plus avec la même exactitude. Platf te 
' devait paraître plus vieilli pour lés Romains du s(èol0 
d'Auguste qu'il ne le paraît aujourd'hui pour no^v ^^ 
c'est une preuve évidente du rare génie de Shakes^ 
peare, que^ ma%ré son ancienneté, nous àdtnifions 
encore le caractk^ âe Falstatf , et nous lisions avec 
plaisir les Femmes de Windsor (r).^ 

Ce ne fut qu'après la restauration de Châties ii qtië 
l'esprit de licence, qui, à cei%e époque^ infecta, •comme 
on le sait, la cour et toute k nation, s'empara dcf la 
scène* comique , et y régna pendant pl^èsque tout' lé 
siècle suWant. Dès-lors le libertin {the rake) devint le 
caractère principal de la comédie, et, à quelques excep- 
tions pfës , le héros d6 toutes les pièces. On oouvi^ait 
de ridicule, non pas le vice et l'extravagance, mais 
presqùe^onjours^la sagesse et la vertu. Âtt^dénoùement, 
le liberlins^amendait en apparence , et prfinait la réso-. 
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lution <le vivre en honnête homme; mais pendant le 
cours de la pièce, on le présentait comme un modèle 
des jeunes gens de bon ton, et Fimpression que pro- 
duisait une licence aimable et spirituelle restait dans 
Tesprit comme une peinture des plaisirs que Ton pon^ 
vait se permettre \ tandis qu'on ne faisait aucune atten- 
tion à sa conversion , ou qu'on ne la considérait que 
comme une affaire de pure forme. On peut, se faire aisé- 
ment une idée de la direction que de-pareils spectâdes 
pouvaient donner aux n^œurs dé la jeunesse des deux 
sexes. Tels furent cei)endant le ton et Tesprit qui ré- 
gnèrent sur notre théâtre comique, non.- seulement 
pendant le règne de Charles n, mais encore sous le roi 
Guillaume, sous la reine Anne, et même à Favcnenient 
de Georges ii. • 

Dryden fut, après la restauration , le premier auteur 
dramatique digne de célébrité. On trouve dans ses co- 
médies, comme dans ses autres ouvrages, de grands 
traits de génie mêlé^ à beaucoup d'incorrections , in- 
dices évidens d'une composition trop rapide. Comme 
il ne cherchait qu a plaire, il peignai^t les mœurs de son 
temps , et prenait dans toutes ses pièces le ton licen- 
cieux et dissolu , alors à la mode. Il a même poussé si 
loin l'indécence , que , dans son siècle , tout dépravé 
qu'il était, on interdit la représentation de. quel- 
ques-unes de. ses comédies. 

Après Dryden, les auteurs comiques les plus distin- 
gués furent Cibber, Vanburgh , Farquhar et Gongrève. 
Cibber a composé un grand nombre de comédies 5 et, 
bien que dans la plupart il y ait assez d'esprit et une 
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sorte 4e vivacité qui lui était particulière , les incidens 
y paraissent si peu naturels , qu^elles sont tombées dans 
l'oubli, à Texception de deux, le Mari insouciant, et le 
Mari poussé à bout, que le public a toujours bien ac« 
cueillies. La première est remarquable par le tour aisé 
et poli du dialogue ; et, à l'exception d'une scène assez 
peu décente, elle est généralement très-morale. La se- 
conde, le Mari poussé à bout, a laquelle Vanburgh 
travailla avec Cibber, est peut-être la meilleure comé- 
dce de notre théâtre. La critique peut lui reprocher, 
sans doute, le défaut d'une double intrigue, caries 
incidens qui se rapportent à la famille Wroughead sont 
tout-à-fait indépendans de ceux qui intéressent la fa- 
mille de lordTownly^ mais cette faute est rachetée par 
des caractères pleins de vérité , des détails admirables 
et des traits d'esprit infiniment heureux. On est surpris 
qu'une pièce aussi décente soit sortie de la plume de 
deux auteurs si licencieux, car le vice et l'extravagance 
y sont , d'un bout à l'autre , tournés en ridicule ; et 
il n'est pas de théâtre auquel elle ne fit beaucoup 

d'honneur. . - ' 

> .,1 

Sir John Vanburgh a de l'esprit , de l'aisance et de 
la vivacité ; mais il est grossier et indécent au dernier 
degré. C'est un de nos auteurs comiques les plus im- 
moraux. Son Épouse poussée à bout (i) est une pièecf 
pleine de pensées et d'allusions si dégoûtantes, qu'elle 
ne saurait être représentée devant une société honnête; 
Sa Rechute (2) mérite le même reproche , et cependant 



(i) The provoked H^ife, (2) The Relapse, 

TOME III. i6 
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ce sotit $68 meillears ouvrage. Congrève est sans doute 
un homme de génie , brillant , plein de feu , multipliant 
les caractères, imprimant à son action beaucoup, de 
mouvement-, mais son défaut est de trop prodiguer 
Tesprit ^ il remploie souvent mal à propos^ et presque 
toujours il en met beaucoup plus qu'il n^en doit natu- 
rellement entrer dans une conversation. Farquhar est 
un écrivain spirituel et gai , moins correct , moins 
brillant que Congrève -, mais il a plus d'aisance et peut* 
être tout autant de force comique. Ses deux meiUeures 
pièces, celles qui prêtent le moins à la censure, sont 
rO0]cier recruteur (i) et le Stratagème (2)-, je dis, 
qui prêtent le moins à la censure^ parce que ses comé- 
dies , comme celles de Congrève ^ ont généralement on 
ton très-immoraL Dans toutes, il y a un libertin ^ dans 
toutes , ce qu'on expose aux yeux du spectateur, c'est 
une intrigue peu décente, et Timage d'une vie lîeen-* 
cie\ise , comme si des réunions nombreuses , chez une 
nation poUe, ne pouvaient trouver de plaisir qn'ao 
spectacle du vice. Il est surtout remarquable jusqu'à 
quel point ces écrivains ont poussé l'indécence dans les 
rôjes; de femmes. Rien n'est plus ridicule que le lan- 
gage qu'ils font tenir aux femmes honnêtes et yer^ 
tueuses-, et d'ailleurs il n'y en a presque que de deux 
^èces quji figurent dans leurs pièces, des femmes 
totalement dépravées, ou des femmes qui, iors* 
q};('<^lles veulent paraître honnêtes, ne paraissent que 
plf;ines d'affectation. 



(i) The recruiting Officer, (2) The Beaux Simtagem. 
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Celte critique de nos auteurs comiques les plus célè- 
bres est loin d'être exagérée ou seulement sévère. Ac- 
coutumés à trouver si peu de bienséance sur notre 
théâtre, accoutumés à nous amuser du genre d'esprit 
qui y domine 9" son immoralité échappe aisément k 
notre observation. Mais les étrangers, et prindpale« 
ment les Français, habitués à des pièces plus régulières 
et surtout très -décentes, ne peuvent s'empêcher de 
témoigner leur étonnemervt en parlant des nôtres. Vol- 
taire, qu*on tiepeut assurément accuser de trop d'aus- 
térité , se montre fier du ton de bienséance si rigoureu- 
sement observé sur le théâtre de sa nation, et dit que 
le langage de la comédie anglaise est celui de la dé- 
bauche, et non de la bonne compagnie. M. Murait, 
dans ses Lettres sur les Français et les Anglais, indique 
le théâtre comme une des principales causels de la cor- 
ruption des moeurs k Londres-, il dit que la comédie 
n^ ressemble en rien à celle des autres nations , et que 
c'est une école dans laquelle les deux sexes apprennent 
à se familiariser avec le vice, dont on y feit toujours 
un objet de pure plaisanterie. « Quand aux comédies y 
<c les Anglais n'en ont point, dit l'ingénieux Diderot, 
« dans ses Observations sur la poésie dramatiques ce 
a sont des satires qu'ils ont à la place; satiresy il e&î 
« vrai , pleines de fdree et de gaité , ntcUs sans ftèœûrs 
« et sems goût. » Ne nous étonnons donc point :qne 
lord Kaimes, dans Ses Élémens de critique, se soit ex:- 
primé au sujet de l'indécence de la comédie anglaise 
en tenties beaucoup plus forts que ceux dont je me 
suis servi; Voici comme il-termine sa sortie .violente: 
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« Combien devraient nous paraître odieux ces écrivains 
« qui rëpandent ainsi Finfeelion du vice parmi leurs 
« concitoyens-, qui, en corrompant et en défigurant 
<x leurs semblables, tournent injurieusement contre 
« leur créateur les talens qu'ils ont reçu de lui ! Si les 
« comédies de Congrève ne furent 4>as à ses derniers 
,(( momens Fobjet de ses plus cuisans remords^ c'est 
« qu'il avait perdu toute espèce de sentiment ver- 
« tueux. » (Vol. I, pag. 57.) 

Je me trouve heureux , toutefois , de pouvoir Êdre 
remarquer que depuis quelques années la -comédie an- 
glaise a éprouvé une réformation sensible. Nous avons 
eu honte enfin de ne nous r-éunir que pour nous amuser 
du spectacle indécent de quelques caractères dépravés; 
et celles de nos dernières pièces qui ont eu le plus de 
succès sont purgées des scènes licencieuses et des 
rôles dégoutans de la comédie plus ancienne. Si elles 
n'ont pas l'esprit, l'aisance et le comique des pièces de 
Congrève et de Farquhar, il faut du moins les louer 
de ce qu'elles n'ont rien qui puisse offenser la morale 
et la vertu. 

Nous sommes incontestablement redevables de cette 
réforme au théâtre français, qui non - seulement fut 
toujours plus correct et plus chaste que le nôtre , mais 
qui , depuis quelques années , a produit un genre de 
comédie plus grave et plus élevé qu'aucun de ceux 
dont j'ai déjà parlé. Ce genre de comédie sérieuse ou 
touchante, et à laquelle ses adversaires ont donné le 
nom de comédie larmoyante , n'est pas d'invention 
moderne. Plusieurs pièces de Térence , et particulière- 



\ 



ET DE BELLES-LETTRES- 245 

mentrÂndrienne, rentrent dans cette classe; et comme 
nous savons que T^rence a copié IVlénandre, il est pro- 
bable que tel était aussi le caractère des comédies de 
ce dernier. U n exclut ni la gaité ni le ridicule \ mais le 
principal but de Tauteur qui le traite est de faire naître 
des situations touchantes , de s'adresser au cœur, et 
d'émouvoir la sensibilité par des incidens d'un grand 
intérêt; il cherche à plaire, moins parles rires qu'il 
excite, que par les pleurs de joie ou d'attendrissement 
qu'il fait verser. 

En anglais, la comédie des Amans sincères (Con- 
scieurs Loi^ers), par Steele, est de ce genre; et le 
public l'a toujours vue .avec plaisir. Les Français ^n 
ont plusieurs d'un très-grand mérite ; telles sont Mé- 
lanide et le Préjugé à la mode, de La Gvaussée ; le 
Père de Famille, de Diderot; Génie ^. de madame de 
Graffigny ; Nanine et l'Enfant prodigue , de Yoitaire. 

Lorsque ce genre de composition parut jen France, 
il fut entre les critiques le sujet d'une violeate contro- 
verse. On le présentait comme une ianovatioa danger 
reusequie rien ne pouvait justifier. Ce n'est point une 
comédie, disait-on ,. car il |i'a paur objet. ni de iaire 
rire , ni- de saisir le ridicule. Ce n^eat pôinfi uae tragédie, 
car il ne produit point les mêmes impressions. Com- 
ment faudra-t-il donc l'appeler? ou sur quoi se fonde- 
t-on pour le ranger parmi les compositions dramatiques? 
Ces questions étaient fort oiseuses, et appuyées sur des 
mots et des distinctions qui appartiennent sans doute 
à l'art de la critique, mais par lesquels on n'a jamais 
prétendu fixer, d'une manière invariable, les limites de 
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chaque espèce de composition. Assurëmenl il n est pas 
nécessaire que toutes les (comédies soient faites d'après 
un même modèle; les unes peuvent être très -égaies, 
d'autres fort sérieuses , quelques-unes peuvent réunir 
ces deux caractères ; et toutes, lorsqu'elles sont traitées 
avec talent , peuvent offrir, suivant les différens goûts, 
des récréations à la ifois agréables et utiles (i). La co- 
médie touchante et sérieuse n'a aucun droit à posséder 
uniquement le théâtre à l'exclusion de ]a gaité et du 
ridicule; mais en lui donnant un rang convenableV en 
y obsiervant avec soin la vraisemblance, en écartant 
toute situation romanesque , elle peut former un genre 
de composition dramatique plein de charme et d'inté- 
rêt. Si quelquefois elle est insipide et ennuyeuse, c'est 
plutôt à l'^inteur qu'il faut l'attribuer qu'à la nature 
même de la composition , qui admet l'enjouement et 
la vivacité. 

En général , quelque forme que prenne la comédie, 
qu'eUe soit gaie ou sérieuse, on peut toujours Ja* re- 
garder comme une marque des progrès de la société 
vers la civilisation perfectionnée, lorsque des représen- 
tations théâtrales , faites pour amuser le public , sont 
purgées de toute inlmoralité. Si les bouffonneries 



(i) tt II j a beaucoup.de très-bonue& pièces où il ne règue 
«< que de la gaîté ; d'autres toutcjs s4rieuses ^ d\iutres inélaD— 
(( gées ; d^autres où rattendrîssemcnt va jusqu'aux larmes. Il 
«< ne faut donner exclusion à aucun genre, et si Ton me de— 
M mandait quel genre est lé meilleur, je repondrais : Geluî 
« qui est le qniieii^x trait,e. » (Yoltaiaj^..) 
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licencieuses d'Aristophane amusèrent un temps les 
Grecs, leur goût devint dans la suite et plus chaste et 
plus juste *, et nous pouvons croire avoir fait les mêmes 
progrès lorsque nous voyons le public recevoir avec 
faveur des compositions dramatiques du même genre 
et du même esprit que celles qui , au temps de Më- 
nandre et de Térence , faisaient les délices des Grecs 
et des Romains. 
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le style ne paraît pas avoir été faite par les litté- 
rateurs français, et cependant elle est de quelque 
importance. On doit en effet considérer les objets 
sublimes, ceuk qui, par leur nature , produisent 
sur notre àme une impression vive et profonde , 
comme les sources du sublime dans le style; car 
il n'y a de style sublime que celui qui nous fait 
éprouver une impression analogue à celle que 
produiraient les objets décrits s'ils étaient devant 
nos yeux» Notre critique range dans la classe du 
sublime dans les objets celui qui a sa source dans 
l'exercice de nos facultés intellectuelles, dans nos 
propres affections , ou dans les actions de nos 
semblables, parce que Témotion qu'il nous fait 
sentir est la même, c'est-à-dire que nous sommes 
également confondus d'étonnement et d'admira- 
tion à la vue d'un grand objet et d'une belle acr 
tion, d'un objet terrible et d'une pensée sortie 
d'une âme en proie à quelque agitation violente. 
Les objets sont la source des pensées sublimes, 
le style sublime est l'expression .de ces pensées. 
Si V objet qui s^offre à noire vue ou tombe sous 
quelques - uns de nos sens ne peut faire naître en 
nous des idées grandes ^ élevées ^ imposantes y idées 
auxquelles nous aidons donné le nom de sublimes, 
quelque belle qu'en soit la description , jamais elle 
ne sera empreinte de ce noble caractère. L'éteodue, 
la grandeur, les ténèbres, la solitude, lesilence, le 
mouvement, le bruit, sont les élémens du sublime 
dans les objets inanimés; l'héroïsme, l'élévation, 
la magnanimité, le désintéressement, le mépris du 
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danger^ de la mort^ conslituent le sublime dans 
les affections; et les descriptions sublimes sont 
celles dont les expressions ont tant de vérité^ de 
force, d'énergie, qu'elles remplissent notre âme 
des impressions que lui font éprouver les objets 
sublimes. Le style de ces descriptions est ce qu'on 
doit appeler le st^le sublime. Une tempête est 
dans la nature un objet sublime; toutes les cir- 
constances qui t'accompagnent, le mugissement 
des flots, le tonnerre, les éclairs, sont sublimes : 
si un vaisseau battu par la tempête est sur le point 
de périr, on entend lès cris des matelots effrayés, 
le sifflement des cordages, et l'impression de ter- 
reur est portée à son comble. Virgile a décrit cette 
tempête ; 

Venti , velut agmîne facto , 
Quà data porta ruunt , et terras turbine perflant. 
Incubuére mari , totumque à sedibus imis 
Uuà £urus Motusque ruunt, creberque procellis 
AfricuSy et yastos volvunt ad littora fluctus. 
Insequitur 4:lamorque vîrûm , strîdôrque rudentûm : 
Eripiunt subito nubes cœlumque diemque 
Teucrorum ex oculis : ponto nox incubât atra. 
Intonuêre poli , et crebris micat ignibus œlber, 
Praesentemque vîris intentant omnia mortem. 

\ 

Voilà une description sublime, voilà du style su- 
blime. 

Médée est en horreur à son pays et à son époux, 
mais elle se sent au-dessus de tous les malheurs 
qui peuvent l'accabler; voilà lé sublime dans les 
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affections; Corneille Ta exprimé par un moi su- 
blime : 

Dans un si grand revers que vou9 reste-t-il? 

Moi ! 
Moi) dis- je; et c^est assez. 

Le sublime dans les affections est celui qui 
s'exprime de là manière la plus simple ; un mot 
ou deux suffisent; il se présente à Tâm^ a^ee 
la rapidité de l'éclair, il doit être traduit avec 
la même rapidité ; quelquefois même le stleiice 
en est l'expression la plus énergique. Busdi-Le- 
clerc, fameux ligueur, se présente au parler 
ment , suivi de ses satellites ; il ordonne aux ma- 
gistrats de rendre un arrêt contre les droits de la 
maison de Bourbon, ou de le suivre à la Bastille; 
aucun ne lui répond, et tous se lèvent pour le 
suivre. Dans Sophocle, OEdipe, à qui l'on amène 
les enfans qu'il a eus de sa. mère , leur tend les 
bras, et leur dit : «Approchez, embrassez votre...» 
Il n'achève pas; le sublime est dans l'horreur 
qu'OEdipe éprouve à la vue des fruits de son ma- 
riage incestueux ; l'expression sublime est dans la 
réticence. 

Voici comme Marmontel a traité l'article su-* 
blime dans ses Élémens de littérature; il n'a eu 
en vue que le sublime dans le style ou dans 
les descriptions. 

(c > Ce qu'on appelle le style sublime appartient 
aux grands objets, à l'essor le. plus élevé des sen- 
timens et des idées. Que l'expression réponde à 
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la pensée I elle en a la sublimité. Supposez donc 
aux pensées un baut degré d'élévation; si l'ex- 
pression est juste^ le style est sublime; si le root 
le plus simple est aussi le plus clair et le plus 
sensible 9 le sublime sera dans la simplicité; si le 
terme figuré embrasse mieux l'idée et la présente 
plus vivement, le sublime sera dans l'image* m — 
xt Tout était Dieu , excepté Dieu même. » (Bossdet.) 
Voilà le sublime dans le simple : ce L'univers allait 
fc s'enfonçant dans les ténèbres de l'idolâtrie. »(Bos- 
suET.) Voilà le sublime dans le figuré. 

// n^jr 'a point de style sublime ^ a dit un philo- 
sophe de nos jours ; c^est la chose qui doit Uêtre. 
Et comment le sijle pourrait ^ il être sublime sans 
elle y ou plus qu'elle ? En effet , de grands mots 
et de petites idées ne font jamais que de l'en- 
flure :.la force de l'expression s'évanouit, si la 
pensée est trop faible ou trop légère pour y don- 
ner prise : 

Yentus ut amittîs vires , nisî robore densse 
Occurraiit sylvae, spatîo diffùsus inani. 

(LtICRET.) 

a De ce sublime constant et soutenu, qui peut 
régner dans un poème comme dans un morceau 
d'éloquence , on a v.oulu , en abusant de quelques 
passages de Longin , distinguer un sublime instan- 
tané, qui frappe, dit-on, comme un éclair; on 
prétend même que c'est là le caractère du vrai 
sublime, et que la rapidité lui est ù naturelle, 
qu'un mot de plus l'anéantirait. On en cite quel- 
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ques exemples^ que l'on ne cesse de répéter^ 
comme le mot de Médée , le qiCil mourût du vieil 
Horace , la réponse de Porus en roi y le blasphème 
d'Âjax, le^^ lux de la Genèse; encore n'est -on 
pas d'accord^ sur l'importante question^ si tel ou 
tel de ces traits est sublime. Laissons là ces dispu- 
tes de mots. 

i< Tout ce qui porte une idée au plus haut degré 
possible d'étendue et d'élévation; tout ce qui se 
saisit de notre âme et l'affecte si vivement , que sa 
sensibilité y réunie en un point, laisse toutes ses 
facultés comme interdites et suspendues; tout 
cela, dis -je, soit qu'il opère successivement ou su- 
bitement, est le sublime dans les choses ; et le seul 
mérite du style est de ne pas les affaiblir, de ne 
pas nuire à l'effet qu'elles produiraient seules , si 
les âmes se communiquaient sans l'entremise de 
la parole. 

(( Howines ad deos nidlâ re propiàs accedunt 
quant salutem hominibus dando. (Cic.) Il y a peu 
de pensées plus simplement exprimées, et certai- 
nement il y en a peu d'aussi sublimes que celles-1^; 
et celle-ci, qui en est le développement, est su- 
blime encore: ail est au pouvoir du plus vil, 
w comme du plus féroce des animaux, d'ôter la 
w vie; il n'appartient qu'aux dieux et qu'aux rois 
« de l'accorder. » Cette maxime d'Aristote : ce Pouf 
cr n'avoir pas besoin de société, il faut être un 
« Dieu ou une brute, » est encore sublime 'dans 
la pensée, quoique très -simple dans l'expression. 

« Dans le Macbeth de Shakespeare, on annonce 
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à Macduff que son château a été pris, et que 
Macbeth a fait massacrer sa femme et ses enfans. 
Macduff tombe dans une douleur morne : son ami 
veut le consoler, il ne l'écoute point; et, médi- 
tant sur le moyen de se venger de Macbeth , il ne 
dit que ces mots terribles : Il n^ a point d' enfans^ 

a En général, comme le sublime çst communé- 
ment une perception rapide, lumineuse et pro- 
fonde , un résultat soudainement saisi de sentimens^ 
ou de pensées , il est bien plus dans ce qu'il fait 
entendre que dans ce qu'il exprime; c'est quelque- 
fois le vague et l'immensité de la pensée ou de 
l'image qui en fait la force et la sublimité. Telle est 
cette peinture de l'état du pécheur après sa mort : 
fc. IN'ayant que son péché entre Dieu et lui, et se 
H trouvant de toutes parts environné de l'éternité.» 
(Larue.) Telle est cette belle expression de Bos- 
sue t, déjà citée , pour peindre le règne de l'idolâ- 
trie: « Tout était Dieu, excepté Dieu même ; » tel 
est Yerrai^it sine voce dolor, et le nec se Rofna 
ferens de la Pharsale ; tel est Xuûnam timerem ! 
d'Andromaque , et cette réponse encore plus belle 
de la Mérope de Maffei : 



OGariso, non avrian giammai gli dei 
Gio commendato ad una madré. 



(c Dans un voyage ^e Pinto, je me souviens d'avoir 
lu ce récit terrible d'un naufrage : <c Au milieu 
« d'une nuit orageuse, nous aperçûmes, dit-»il, à 
H la lueur des éclairs, un autre vaisseau qui, 

TOME m. 17 
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ti comme nous, luttait contre la tempête; tout à 
(( eoup^ dans l'obscurité, nous entendîmes un cri 
« épouvantable; et puis nous n'entendîmes plus 
« rien que le Jbl^uit des vents et des flots. » 

u Quelquefois même le sublime se passe de pa- 
roles; la seule action peut l'exprimer : le silence alors 
ressemble au voile qui, dans le tableau deThimante, 
couvrait je visage d'Agamemnon; ou ces feuillets 
déchirés par la Muse de l'histoire , dans le fameux 
tableau de Chantilly. C'est par le silence que, 
dans les enfers, Âjax répond à Ulysse, et Dîdon à 
Énée; et c'est l'expression la plus sublime de l'in-» 
dignation < et du mépris. Cela prouve que le su^ 
blime n'est pas dans les mots : l'expression y peut 
nuire sans doute, mais elle n'y ajoute jamais. On 
dira que plus elle est serrée, plus elle est frappante; 
j'en conviens , et l'on en doit conclure que la pré- 
cision est du style sublime , coînme du style éner- 
gique et pathétique en général ; mais la précision 
n'exclut pas les gradations , les développemens , 
qui font euxnmèmes quelquefois le sublime. Lors* 
que les idées présentent le plus bâtit degré con- 
cevable d'étendue et d'élévation , et que l'expres- 
sion le soutient , ce n'est plus un mot qui est 
sublime ^ c'est une suite de pensées , comme dans 
cet exemple : « Tout ce quenous voyons du monde 
<c n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein 
« de la nature; nulle idée n'approche de l'étendue 
(c de sea espaces; nous avons beau enfler nos con»^ 
H ceptious, Aousk n'enfantons que des atomes au 
V prix de la réalité des choses ; c'est une sphère 
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« infinie dont le centre est partout , et la circonfé- 
« rence nulle part. » (Pascal.) 

« On cite comme sii>blime^ et avec raisoil^ le 
qu^il mourût du vieil Horace ; mais on ne fait pas 
réflexion que ces mots doivent leur force à ce qui 
les précède ; la scène où ils sont placés est comme 
une pyramide dont ils couronnent le ^mmet. On 
vient annoncer au vieil Horace que^ de ses trois 
fils f deux sont morts j et l'autre a pris la fuite ; 
son premier mouvement est de ne pas croire que 
son fils ait eu cette lâcheté : 

Non , non , cela n'est point , on vous trompe , Julie ; 
Rome n'est point sujette, ou mon fils est sans yié; 
Je connais mieux mon sang; il sait mieux son devoir. 

« On l'assure que^ se voyant seul ^ il s'èat éôbappë 
du combat; alors à la confiance trompéia sttccèdè 
l'indignation : 

Et nos soldats trahis ne Tont point achevé! 

a Camille , présente à ce récit , donne des larmes 
à ses frères : ' , 

HORACE. 

Tout heau , ne les pleurez pas tous \ 
Deux jouissent d^un sort dont leur père est jaloux. 
Que des plus nobles.fleurs leur tombe soit couverte; 
La gloire de leur mort m'a payé de leur perte>.... 
Pleurez Taulre, pleurez Tirréparablé affiront . 
Que sa fuite honteuse imprime à notre front ; 
Pleurez le déshonneur dé toute notre race , 
£t l'opprobre éternel quMl laisse au nom d'Horace. 
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JULIE. 

Que vouliez- vous qu'il fît contre trois?- 

HORACE. 

Qu'il mourût. 

u Ce qui est sublime dans cette scène, ce n'est 
pas seulement cette réponse, c'est toute la scène, 
c'est la gradation des sentimens du vieil Horace , 
et le développement de ce grand caractère, dont 
le (ju'il mourût n'est qu'un dernier éclat. 

« Cki voit, par cet exemple, ce qui distingue les 
deux genres du sublime , ou plutôt ce qui les 
réunit en un seul. 

(( On attache communément l'idée du sublime à 
la grandeur physique des objets, et quelquefois 
elle y contribue; mais ce n'est que par accident, 
et en vertu de nouveaux rapports , ou d'un carac- 
tère singulier et frappant que l'imagination ou le 
sentiment leur imprime; leur point de vue habi* 
tuel n'a rien d'étonnant ni pour l'âme ni pour 
l'imagination; la familiarité des prodiges de la 
nature les a tous avilis; et dans une description 
qui réunirait tous les grands phénomènes du ciel 
et de la terre , il serait très -possible qu'il n'y eût 
pas un mot de sublime. 

(c Ce qui , du coté de l'expression , est le plus fa- 
vorable au sublime, c'est l'énergie et la précision; 
ce qui lui répugne le plus, c'est l'abondance et 
l'ostentation de parole. 

« En éloquence on a distingué le sublime , le sim- 
ple et le tempéré, ou , comme disaient les Grecs, 
l'abondant; le grêle et le médiocre. Dans l'un, se 
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déploient toutes les pompes de l'éloquence; dans 
l'autre , c'est le langage nu de la raison et du sen- 
timent; dans le troisième , une beauté noble et 
modeste y une parure ménagée et décente. Au pre-» 
mier appartient la grandeur des pensées, la ma- 
jesté de l'expression, la véhémence , la fécondité, 
la richesse, la gravité, les grands mouvemens pa- 
thétiques; tantôt avec une austérité triste, une 
âpreté sauvage et dédaigneuse de toute espèce 
d'élégance; tantôt avec un soin industrieux dépo- 
lir, d'arrondir les formes du discours. « Nam et 
« grandiloqui, ut ila dicam , fuerunt, cum amplâ 
« et sententiarum gravitate, et majestate verbo- 
<< rum, véhémentes, varii, copiosi, graves, ad per- 
ce movendos et convertendos animos instrueti et 
u parati : quod ipsum aliiasperâ, tristi, horridà 
i( oratione, neque perfeçtâ, neque conclusâ; alii 
« !œvi, et instructâ, et terminatâ. » (Cic. Orat.) 

« Le second s'attache , au contraire , à la fînesse> 
à la justesse d'une expression châtiée et subtile, 
où les mots pressent la pensée et la rendent avec 
clarté; satisfait de tout éclaircir, il n'amplifie et 
n'agrandit rien; et dans ce genre, les uns dégui- 
sent leur adresse sous un air d'ignorance et de 
grossièreté; les autres, pour cacher leur indigence, 
affectent un air d'enjouement, et se parent de quel- 
ques fleurs, ce Et contra, tenues, acuti, omnia do- 
« centes, et dilucidiora, non ampliora facientes, 
(( subtili quâdam et pressa oratione limati; in 
« eodemque génère alii callidi, sed impolîti, et 
« consulté rudium similes et imperitorum ; alii in 
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(( eàdem jejunitate coDcinniores , id est faceti^ 
« florentes etiam et leviter ornati. » (Cic. Orat.) 

(( Le troisième n'a ni la force et l'élévation du 
premier , ni la subtilité du second ; il participe de 
l'un et de l'autre; et; d'un cours uni et soutenu , 
il coule sans rien avoir qui le distingue que la 
facilité et l'égalité; seulement^ çà et là^ il se 
permet quelques reliefs dans l'expression et la 
pensée y dont il se fait de légers ornemens. « Est 
« autem quidam interjectus y inter hos médius^ et 
« quasi temperatus ^ nec acumine posteriorum , 
(c nec fulmine utens superiorum , in neutro excel- 

(( lens, utriusque particeps isque uno tenore^ 

(( ut aiunt^ in dicendo fluit^ nihil afferens praeter 
« faciliiatem et aequabilitatem.... omnemque ora- 
(c tionem, ornamentis modicis verborum senten- 
w tiarumque distinguit. » (Cic. Orat.) 

« Le premier de ces trois genres était celui de 
Démosthènes; il a été souvent celui de Cicéron ; il 
est celui de Bossuet. 

«Écoutons Longin parlant de Démoslhènes.Âprés 
lui avoir reproché ses défauts, comme d'être mau- 
vais plaisant y de i;ie pas bien peindre les mœurs ^ 
de n'être point étendu dans son style (ce qui n'est 
pas un vice dans un fort raisonneur), d'avoir quel- 
que chose de dur ( ce qui, dans Démosthènes 
comme dans Bossuet, tient peut-être au caractère 
d'une expression brusque et forte) , de n'avoir ni 
pompe ni ostentation ( ce qui est un éloge plutôt 
qu'une critique); «Démosthènes, ajoute Longin, 
« ayant ramassé en soi toutes les qualités ^'un 
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u orateur véritablement né pour le sublime, et 
t( entièrement perfectionné par l'étude, ce ton de 
« majesté et de grandeur , ces mouvemens animés , 
i< cette fertilité, cette adresse, cette promptitude, et 
« ce qu'on doit surtout estimer en lui , cette véhé- 
i< menée, dont jamais personne n'a su approcher; 
« par toutes ces grandes qualités , que je regarde 
« en effet comme autant de rares présens qu'il \ 
a avait reçus des dieux, et qu'il ne m'est pas permis 
i< d'appeler des qualités humaines, il a effacé tout 
« ce qu'il y a eu d'orateurs célèbres dans tous les 
« siècles, les laissant comme abattus et éblouis, pour 

« ainsi dire , de ses tonnerres et de ses éclairs » 

Et certainement il est plus aisé d'envisager fixe- 
ment, et les yeux ouverts, les foudres qui tom- 
bent du ciel, que de n'être point ému des vio- 
lentes passions qui régnent en foule dans ses 
ouvrages. 

C'est là, dans son plus haut degré, le sublime 
de l'éloquence; étonner, enlever, transporter 
l'àme des auditeurs, les ébranler, les terrasser, 
ou par des coupa imprévus et soudains, ou par la 
force et la rapidité d'une impulsion qui va crois- 
sant, jusqu'à cette impétuosité entraînante à la- 
quelle rien ne résiste ; bouleverser l'entendemeht , 
dominer, maîtriser la volonté, contraindre l'in- 
clination, la passion même, la gourmander , si 
j'ose le dire, et tour à tour la forcer d'obéir au 
frein ou à l'éperon , comme un cheval fougueux 
que dompterait un maître habile; voilà les fonc- 
tions du sublime. Il sera aisé de le reconnaître 
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partout où il se trouvera, même inculte, agreste, 
sauvage : asperâ , tristij horridâ oratione. 

a Lamotte^ en définissant le sublime, y a demandé 
do. l'élégance et de la précision. Le sage Rollin 
a très -bien observé que l'élégance y est inutile, 
quelquefois nuisible ; et que la précision , néces- 
saire à un mot sublime, est absolument le con- 
traire de ces beaux développemens d'où résulte 
la sublimité d'un discours. Il n'y a point d'élé- 
gance dans \ejiat lux ; il n'y a point de précision, 
comme l'entend Lamotte , dans la dernière partie 
delaMilonienne.» 

Langue anglaise. 
Tome /, page i8i. 

Il est assez curieux de placer à côté de l'éloge 
que fait Blair de l'abondance, delà richesse et de 
l'harmonie de sa langue, la critique qu'en fait La 
Harpe, qui lui reproche, au contraire, son extrême 
pauvreté , et la 4ureté et la bizarrerie de sa pro- 
nonciation . 

c( L'anglais, qui serait presque à moitié français^ 
i( si son inconcevable prononrïation ne le séparait 
« de toutes les langues du monde, et ne rendait 
(( applicable à son langage le vers queVirgile appli- 
« quait autrefois à sa position géographique : 

Et pcnitùs toto divisos orbe Brifai^nos , 
Les Bretons séparés du reste de la terre ; 
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a l'anglais est encore plus chargé que nous 
« d'auxiliaires, de particules, d'articles et de pro- 
« noms. Il conjugue encore bien moins que nous; 
« ses modes sont infiniment bornés. Il n'a point 
« de temps conditionnel. Il ne saurait dire, feje- 
i< rais, /irais, etc. Il faut alors qu'il mette au- 
« devant du verbe un signe qui réponde à l'un de 
c( ces quatre mots ,fe voudrais, je devrais, je pour-» 
« rais 0X1 f aurais à. On ne peut nier que ces signes, 
i< répétés sans cesse, et sujets même à l'équivoque, 
« ne soient d'une pauvreté déplorable, et ne res- 
te semblent à la barbarie. Mais ce qui, pour tout 
« autre que les Anglais, porte bien évidemment 
« ce caractère, c'est le vice capital de leur pronon- 
ce ciation, qui semble heurter les principes de l'ar- 
ec ticulation humaine. Celle-ci doit toujours tendre 
« à décider, à fixer la nature des sons, et c'est 
« l'objet et l'invention des voyelles, qui ne sau- 
ce raient jamais frapper trop distinctement l'oreille, 
ce Mais que dire d'une langue chez qui les voyelles 
ce mêmes, qui sont les élémens de toute prononcia- 
cc tion, sont si souvent indéterminées,* chez 'qui 
ce tant de syllabes sont à moitié brisées entre les 
« dents, ou viennent mourir en sifflant sur le bord 
ce des lèvres? L'Anglais^ dit Voltaire, gagne deux 
ce heures par jour sur nous , en mangeant la moitié' 
« des mots. Je ne crois pas que les Anglais fassent 
ce grand cas de ces reproches , parce qu'une langue 
ce est toujours assez bonne pour ceux qui la par- 
ce lent depuis leur enfance; mais aussi vous trou- 
ci verez mille Anglais qui parlent passablement 
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(( français^ sur un Français en étal de parler bien 
rr anglais; et cette disproportion , entre deux peu- 
« pies liés aujourd'hui par un commerce si con- 
(r tinu et si rapproché^ a certainement pour cause 
i( principale l'étrange bizarrerie de la pronon- 
ce ciation. 

« Au reste, malgré l'indécision de leurs voyelles 
(( et l'entassement de leurs consonnes , ils préten- 
(( dent bien avoir leur harmonie tout comme d'au- 
(( très, et il faut les en croire, pourvu qu'ils nous 
(( accordent, àleur tour, quecette harmonie n'existe 
(( que pour eux. Ils ont d'ailleurs des avantages 
« qu'on ne peut, ce me semble, leur contester. 
« L'inversion est permise à leur poésie , à peu près 
« au même degré qu'à celle des Italiens, c'est- 
« à -dire beaucoup moins qu'aux Latins et aux 
« Grecs. Leurs constructions et leurs formes poè- 
te tiques sont plus hardies et plus maniables que 
« les nôtres. Ils peuvent employer la rime ou s'en 
« passer, et hasarder beaucoup plus que nous dans 
c< la création des termes nouveaux. Pope est celui 
(( qui a donné à leurs vers le plus de précision , et 
(( Milton le plus d'énergie. » . 

Du Langage figuré. 

Tome /, page 280, 

Marmontel a donné , dans ses Élémens de litté- 
rature, une dissertation fort intéressante 3ur les 
figures du langage , sur leur origine et leur usage;. 
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il les a rassemblées avec beaucoup d'esprit dans 
un discours de quelques lignes^ qu'il met dans la 
bouche d'un homme du peuple en colère contre 
sa femme. 

« Presque tout est figuré dans la partie morale 
i< et métaphysique des langues; et comme le Bour- 
« geois gentilhomme faisait de la prose sans le 
« savoir; sans le savoir aussi, et sans nous en aper- 
ce cevoir, nous faisons continuellement des figures 
ce de mots et des figures de pensées. 

w Le moyen, par exemple, de parler de l'action, 
c< des facultés, des qualités de l'âme, de ses afFec- 
ce tions, sans y employer des mots primitivement 
ce inventés pour exprimer les objets sensibles? 
ce Lorsqu'on s'est fait des idées abstraites, et que 
ce d'une foule de perceptions , transmises par les 
ce sens et isolées à leur naissance, on a formé suc- 
ce cessivement le systènle de la pensée, on ne s'est 
ce pas fait une nouvelle langue pour exprimer cha- 
u cune de ces conceptions. On a pris, au besoin , 
le et par analogie, l'expression de l'objet qui tom- 
ce bait sous les sens, et l'on en a revêtu l'idée pour 
ce laquelle on manquait de terme. Cet usage des 
ce métaphores, ou translation de mots, est devenu 
ce si familier, si naturel par l'habitude, que Rollin , 
ce en recommandant de ne pas s'en servir trop fré- 
ce quemment, en a fait une à chaque ligne. Il est 
ce vrai qu'il ne comptait pas celles qui avaient passé 
ce dans la langue usuelle, et en eSet celles-ci sont 
ce au nombre des mots simples et primitifs. 

ce L'indigence a donc été la première cause de 
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u ces translations de mots , dont on a fait un ome- 
c< ment de luxe. 

(( La négligence et la commodité ont fait prendre 
« un mot pour un autre ^, comme la cause pour 
i< TefFet, le signe pour la chose , l'instrument pour 
« Touvrage , etc. Ainsi l'on dit qu'un, homme est 
If dans le vin , pour dire qu'il est dans l'ivresse; on 
cf dit la plume et le pinceau^ pour l'écriture et la 
ff peinture; on dit la charrue et l'épée, pour le 
« labourage et la guerre ; on dit des voiles pour 
« des vaisseaux, et cela s'appelle métonymie. On . 
(( fait donc une métonymie en disant tant par 
(( tête, tant par homme, tant par feu, tant par 
c( maison , tant de charrues pour tant de terre; car 
« métonymie, en français, veut dire changement 
« de nom . 

« Est venue ensuite la délicatesse, qui, pour 
c< adoucir des idées indécentes ou déplaisantes, a 
« évité le mot obscène, le mot dur et choquant^ et 
« a pris un détour. C'est ainsi qu'on a dit avoir 
« vécu, pour être mort; n'être pas jeune,, pour 
« être vieux; qu'on dit d*un homme qu'il a Églé, 
« qu'il vit avecGlycère, qu'il est bien avec Sem- 
c( pronie, qu'il a séduit, charmé Lucrèce,, qu'il a 
ce désarmé sa rigueur, qu'il en a triomphé, etc. 
<c C'est ce qu'on appelle euphémisme , ou vulgai- 
i< rement beau langage. 

« La paresse, ou l'impatience de s'exprimer en 
« peu de mots, a introduit l'ellipse. Elle a aussi 
« fait qu'on est convenu de s'entendre lorsqu'on 
(( dirait , en parlant des espèces collectivement 
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« prises, l'homme , le cheval, le lion, le chêne, 
c< la vigne, l'ormeau ; lorsqu'on dirait, en parlant 
w des peuples, le Français , l'Anglais , le Germain, 
« la Seine, le Tibre, i'Euphrate; ou lorsqu'en par- 
ce lant des armées, on ne ferait que nommer leur 
w général, ou l'état, ou le roi qu'elles auraient 
« servi. César défit Pompée ; Rome conquit le 
« monde; Louis xiv prit Namur. Ce tour s'appelle 
« synecdoque, réunion de tous en un seul. 

i( Les figures de pensées ne sont guère moins 
u familières; ce sont, pour ainsi dire, les attitudes^ 
te les mouvemens de l'esprit et de l'âme ; et comme 
<c l'âme et l'esprit en action varient, sans s'en aper- 
« cevoir, leurs mouvemens et leurs attitudes, et 
« d'autant plus qu'ils sont plus libres et plus vive- 
« ment affectés, il a dû naturellement arriver ce 
te que le philosophe Dumarsais a observé dans sou 
« livre des Tropes , que les figures de rhétorique 
ce ne sont nulle part si communes que dans les 
te querelles des halles. Essayons de les réunir toutes 
fc dans le langage d'un homme du peuple; et pour 
« l'animer, supposons qu'il est en colère contre sa 
fe femme. 

(e Si je dis oui, elle dit non; soir et matin, nuit 
ce et jour elle gronde (antithèse). Jamais, jamais de 
« repos avec elle. (répétition). C'est une furie, un 
(e démon ( hyperbole). Mais, malheureuse, dis-moi 
ee donc (apostrophe), que t'ai -je fait (interroga- 
« tion)? ciel! quelle fut ma folie en t'épousant 
« (exclamation)! Que ne me suis -je plutôt noyé 
le (oplation) ! Je ne te reprocherai ni ce que tu me 
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« coûtes, ni les peines que je me donne pour y 
{( suffire (prétention); mais, je t'en prie, je t*en 
« conjure , laisse-moi travailler en paix (obsécra- 
(( tions), ou que je meure, si.... Tremble de me 
« pousser à bout (imprécation et réticence). Elle 
i( pleure ! Âh, la bonne âme ! Vous allez voir que 
(( c'est moi qui ai tort (ironie). £h bien! je sup- 
« pose que cela soit. Oui, je suis trop vif, trop 
a sensible (concession). J'ai souhaité cent fois que 
« tu fusses laide. J'ai maudit, détesté ces yeux per- 
ce fides, cette mine trompeuse qui m'avait affolé 
c( (astéisme ou louange en reproche). Mais dis- « 
(c moi si par la douceur il ne vaudrait pas mieux 
H me ramener (communication). Nos enfans^nos 
« amis, nos voisins, tout le monde nous voit faire 
« mauvais ménage (énumération); ils entendent 
(f tes cris, tes plaintes, les injures dont tu m'ac- 
« cables (accumulation); ils t'ont vue les yeux 
(c égarés, le visage en feu, la tête échevelée, me 
« poursuivre, me menacer (description), ils en 
« parlent avec frayeur : la voisine arrive, on le lui 
« raconte; le passant écoute, et va le répéter (hy- 
(( potypose). Ils croiront que je suis un méchant, 
(( un brutal, que je te laisse manquer de tout, que 
(( je te bats, que je t'assomme (gradation). Mais 
w non, ils savent bien que je t'aime, que j'ai bon 
« cœur, que je désire de te voir tranquille et con- 
(c tente (correction). Va, le monde n'est pas in- 
« juste; le tort reste à celui qui l'a (sentence). 
(f Hélas! ta pauvre mère m'avait tant promis que 
tt tu lui ressemblerais. Que dirait -elle? que dit- 
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w elle? car elle voit ce qui se passe. Oui, j'espère 
«qu'elle m'écoute, et je L'entends qui te reproche 
« de me rendre malheureux. Ah! mon pauvre 
« gendre! dit -elle, tu méritais un meilleur sort 
i< (prosopopée). 

« Voilà toute la théorie des rhéteurs sur les 
a figures de pensées, mise en pratique sans aucun 
H art; et ni Aristote, ni Carénade, ni Quintilien, 
« ni Gicéron lui-même n'en savaient davantage. Ce 
ic sont des armes que la nature nous a mises dans 
ft les mains pour l'attaque et pour la défense. 
« L'homme passionné s'en sert aveuglément et par 
ce instinct; le déclamateur s'en escrime; Thomme 
« éloquent a l'avantage de les manier avec force, 
H adresse et prudence , et de s'en servir à propos, n 

Du Style. 
Tome II, page 2g. 

Il doit toujours exister un rapport très -intime 
entre le style et la tournure générale de l'esprit 
d'un homme; il prend le caractère des senti- 
mens et de jt'expression que leur donne naturelle- 
ment celui qui écrit. 

Écoutons Buffon développant la même idée, et 
nous parlant de l'importance du style. 

« Le style n'est que l'ordre et le mouvement 
H qu'on met dans ses pensées. Si on les enchaîne 
« étroitement , si on les serre , le style devient 
ce ferme , nerveux et concis ; si on les laisse se suc- 
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(( céder lentement , et ne se joindre qu'à la faveur 
(I des motS| quelque élégans qu'ils soient , le style 
(c sera diffus^ lâche et traînant... Les ouvrages bien 
a écrits seront les seuls qui passeront à la postérité. 
M La quantité des connaissances, la singularité des 
r< faits, la nouveauté même des découvertes ne 
(c sont pas de sûrs garans de l'immortalité; si les 
« ouvrages qui les contiennent ne roulent que sur 
« de petits objets, s'ils sont écrits sans goût, sans 
« noblesse, sans génie, ils périront, parce que les 
w connaissances, les faits et les découvertes s'enlè- 
« vent aisément, se transportent, et gagnent même 
« à être mises en œuvre par des mains plus habiles. 
M Ces choses sont hors de l'homme, le style est 
« rhomme même : le style ne peut donc ni's^en- 
« lever, ni se transporter, ni s'altérer; s'il est 
« élevé, noble, sublime, l'auteur sera également 
ce admiré dans tous les temps. » 

Démosthenes, Cicéron. 
Tome II j page 102. 

« Les critiques ont fait du parallèle entre Gicé" 
ron et Démosthenes un sujet de nombreuses discus- 
sions. » 

Les critiques de toutes les nations, et dans tous 
les temps , ont aimé à comparer ces deux grands 
orateurs ; et, suivant leur goût pour l'éloquence 
mâle , vigoureuse et concise , ou pour l'éloquence 
douce , gracieuse , insinuante , ils ont donné la 
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préférence tantôt à Démosthènes, tantôt à Cicé- 
ron; mais tout en avouant cette préférence, ils 
n'ont pu s'empêcher de payer à celui des deux qui 
n'en était pas l'objet un juste tribut d'admiration. 
Blair remarque que les Français paraissent goûter 
davantage Cicérbn ; et en effet nos hommes de 
lettres les plus distingués, si l'on en excepte Fé- 
nelon , ont fait pencher la balance de son côté. 
Voltaire dit que les lumières que nous aidons ac^ 
quises nous ont appris à ne lui comparer aucun des 
hommes qui se sont mêlés du gouvernement^ ou qui 
ont prétendu à l'éloquence, 

La Harpe partage l'opinion de Voltaire ; il la 
motive en homme judicieux, en critique profond, 
(c Je crois, dit-il, qu'il serait difficile de réduire en 
« démonstration la préférence qu'on peut donner 
(c à l'orateur de Rome ou à celui d'Athènes. C'est 
« ici que le goût raisonné n'a plus de mesure 
(( bien certaine, et qu'il faut s'en rapporter au 
« goût senti. Quand le talent est dans un si haut 
H degré de part et d'autre, on ne peut plus dé- 
H cider, on ne peut que choisir : car enfin cha- 
i< cun peut suivre son penchant , pourvu qu'il ne 
(( le donne pas pour règle; et loin de mettre, 
i( comme on fait trop souvent, la moindre humeur 
« dans ces sortes de discussions, il faut seule- 
w ment se réjouir qu'il y ait dans tous les arts des 
(( hommes assez supérieurs pour qu'on ne puisse 
« pas s'accorder sur le droit de primauté. Et qu'im- 
« porte, en effet, qui soit le premier, pourvu qu'il 
(C faille encore admirer le second? Je les admire 

TOME III. 18 
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u donc (ous les deux; mais je demande qu'il me 
« soi t permis , sans oifenser personne , d'aimer 
u mieux Cicéron. 11 me parait l'homme le plus 
(f naturellement éloquent qui ait existé, et je ne le 
« considère ici que comme orateur ; je laisse à part 
« ses écrits philosophiques et ses lettres : j'en 
« parlerai ailleurs ; mais n'eût-il laissé que ses ha- 
u rangues, je le préférerais à Démosthènes, non 
« que je mette rien au-dessus du Plaidojer pow* la 
<( couronne de ce dernier, mais ses autres ouvrages 
u ne me paraissent pas, en général, de la même 
(c hauteur; ils ont de plus une sorte d'uniforoqité 
(( de ton qui tient peut-être à celle des sujets; car 
w il s'agit presque toujours de Philippe. Cicéron 
(c sait prendre tous les tons, et je ne saurais, sans 
(c ingratitude, refuser mon suffrage à celui qui me 
(c donne tous les plaisirs. Ce n'est pas qu'il me 
(C paraisse non plus sans défauts ; il abuse quel- 
ce quefois de la facilité qu'il a d'être abondant; il 
i< lui arrive de se répéter; mais ce n'est pas comme 
« Sénéque, dont chaque répétition d'idées est un 
c< nouvel effort d'esprit : on pourrait dire deCicé- 
(( ron qu'il déborde quelquefois, parce qu'il est 
u trop plein. Ses répétitions ne nous fatiguent 
i< point, parce qu'elles ne lui ont pas coûté* Il est 
(C toujours si naturel et si élégant, qu'on ne sait ce 
u qu'il faudrait retrancher : on sent seulement 
(( qu'il y a du trop. On a remarqué aussi qu'il affec- 
({ tionne certaines formes de construction ou d'har- 
(c monie qui reviennent souvent ; qu'excellant dans 
« la plaisanterie, il la pousse quelquefois jusqu'au 
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r< jeu de mots : on abuse toujours un peu de ce 
« dont on a beaucoup. Ces légères imperfections 
« disparaissent dans la multitude des beautés ; et ^ 
« à tout prendre, Cicéron est à mes yeux le plus 
« beau génie dont l'ancienne Rome puisse se glo- 
w rifier. » . 

Blair penche pour Démosthénes; jl a pour lui 
Fénelon, et contre lui Quintilien; mais il a pour 
motiver sa préférence le caractère de sa nation , 
et le génie de sa. langue. Il rapporte, dans une 
note , le parallèle que Fénelon a établi entre ces 
deux grands orateurs ; nous allons transcrire celui 
de Quintilien. 

« C'est surtout dans l'éloquence que Rome peut 
« se vanter d'avoir égalé la Grèce. En effet, à tout 
« ce que celle-ci a de plus grand , j'oppose har- 
(I diment Cicéron. Je n'ignore pas quel combat 
u j'aurai à soutenir contre les partisans de Démos- 
ce thénes; mais mon dessein n'est pas d'entre- 
« prendre ici ce parallèle inutile à mon objet , 
« puisque moirmême je cite partout Démosthénes 
u comme un des premiers auteurs qu'il faut lire, 
« ou plutôt qu'il faut savoir par cœur. J'observerai 
a seulement que la plupart des qualités de l'ora- 
« teur sont au même degré dans tous les deux, la 
w sagesse, la méthode,. Tordre des divisions, l'arf; 
« des préparations, la disposition des preuves, en- 
« fin tout ce qui tient à, ce qu'on appelle l'invention, 
a Dans l'élocution, il y a quelque différence. L'un 
n serre de plus près son adversaire, l'autre prend 
« plus de champ pour combattre ; l'un se sert tou- 
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(( jours de la pointe de ses armes^ l'autre en fait 
Xi souvent sentir aussi le poids. On ne peut rien ôter 
« à l'un, rien ajouter à l'autre. Il y a plus de travail 
« dansDémosthénes, plus de naturel dans Cicéron. 
(f Celui-ci l'emporte évidemment pour la plaisan- 
H terie et le pathétique^ deux puissans ressorts de 
« l'art oratoire. Peut-être dira-t-on que les mœurs 
«. et les lois d'Athènes ne permettaient pas à l'ora* 
« teur grec les belles péroraisons du nôtre; mais 
« aussi la langue attique lui donnait des avantages 
« et des beautés que la nôtre n'a pas. Nous avons 
(c des lettres de tous les deux; il n'y a nulle corn- 
« paraison à en faire. D'un autre côté, Démosthènes 
w a un grand avantage , c'est qu'il est venu le pre- 
t< mier, et qu'il a contribué en grande partie à faire 
« Cicéron ce qu'il est. Il s'était attaché à imiter les 
(( Grecs, et nous a représenté, ce me semble, en 
« lui seul la force de Démosthènes, l'abondance 
« de Platon , et la douceur d'Isocrate. ^Mais ce n'est 
« pas l'étude qu'il en a pu faire qui lui a donné ce 
« qu'il y a dans chacun d'eux ; il l'a tiré de lui- 
« même, et de cet heureux génie né pour réunir 
(( toutes les qualités. On dirait qu'il a été formé 
« par une destination particulière de la Providence, 
c( qui voulait faire voir aux hommes jusqu'où l'élo- 
« quence pouvait aller. En effet, qui sait mieux 
« développer la vérité? qui sait émouvoir plus 
« puissamment les passions ? Quel écrivain eut ja- 
« mais autant de charmes ? Ce qu'il arrache de force, 
(( il semble l'obtenir de plein gré; et quand il vous 
« entraine avec violence , vous croyez le suivre vo- 
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« lontairement. Il y a dans tout ce qu'il dit une telle 
ir autorité de raison^ que l'on a honte de n'être pas 
(c de son avis. Ce n'est point un avocat qui s'em* 
« porte, c'est un témoin qui dépose^ un juge qui 
« prononce; et cependant tous ces difFérens mé- 
« ri tes ^ dont chacun coûterait un long travail à 
H tout autre que lui , semblent ne lui avoir rien 
c( coûté ; et dans la perfection de son style , il 
w conserve toute la grâce de la plus heureuse faci- 
« lité. C'est à juste titre que, parmi ses contem- 
w porains, il a passé pour le dominateur du bar- 
ce reau, et que, dans la postérité, son nom est 
w devenu celui de l'éloquence. Ayons-le donc tou- 
w jours devant les yeux comme le modèle que Ton 
w doit se proposer, et que celui-là soit sûr d'avoir 
« beaucoup profité , qui aimera beaucoup Cicé- 
« ron.M 

De l'ëloqueiïce moderne. 

Tome II y page 1 10. 

Hume et Blair s'étonnent de ce que l'éloquence 
de la tribune politique avait fait si peu de progrès 
dans leur patrie, où la constitution de l'état sem- 
blait le plus favoriser son développement. Vol- 
taire avait donné la raison de cette inertie : « On 
« a, dit-il, quelques harangues qui furent pronou- 
« cées au parlement d'Angleterre, en lySg, quand 
« il s'agissait de déclarer la guerre à l'Espagne. 
« L'esprit de Démosthènes et de Cicéron semble 
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« avoir dicté plusieurs traits de ces discours ; mais 
« ils ne passeront pas à la postérité comme ceux 
(( des Grecs et des Romains^ parce qu'ils man- 
<( quent de cet art et de ce dharme de la diction, 
(c qui mettent le sceau de Timmortalité aux bons 
« ouvrages. » 

Massillon. 

Tome II f page 201 . 

Nous n^avons pas cru devoir couper le texte de 
l'auteur anglais en insérant une longue note, dont 
la plus grande partie renferme un beau passage de 
Massillon. Mais pour n'en pas priver le lecteur 
nous allons la rapporter ici. 

« Pour donner une idée de l'espèce d'éloquence . 
« employée par les prédicateurs français , je cite- 
(f rai un passage de Massillon que Voltaire, dans 
« V SiTiicle É loquence f qu'il Gt pour l'Encyclopédie, 
(r a regardé comme un chef-d'œuvre auquel les 
« temps anciens et modernes n'avaient rien à com- 
r( jparer. Le sujet du sermon est le petit nombre de 
« ceux qui seront sauvés. Le discours, dans son 
« ensemble, esta la fois extrêmement grave et ex- 
ce trémement animé; mais Voltaire nou§ apprend 
i( que , quand l'orateur en vint au passage que l'on 
ce va lire, iin transport de saisissement s^ empara 
« de tout V auditoire ; presque tout le monde se le\fa 
« à moitié par un mou\^ement involontaire; le mur- 
w mure d^ acclamation et de surprise fut si fort, 
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er qu^il troubla P orateur; et ce trouble ne servit cfVLÙ 
w augmenter le pathétique de ce morceau. 

« Je m'arrête à vous, mes frères, qui êtes ici 
w assemblés. Je ne parle plus du reste des hom- 
« mes; je vous regarde comme si vous étiez seuls 
(c sur la terre; voici la pensée qui m'occupe et qui 
w m'épouvante. Je suppose que c'est ici votre der- 
« niére heure, et la fin de l'univers; que les cieux 
« vont s'ouvrir sur vos têtes , Jésus-Christ paraî- 
(f tre dans sa gloire, au milieu de ce temple, et 
a que vous n'y êtes assemblés que pour l'attendre, 
il et cpmme des crhninels tremblans, à qui l'on va 
a prononcer ou une sentence de grâce, ou un arrêt 
« de mort éternelle : car vous avez beau vous flat- 
cc ter, vous mourrez tels que vous êtes aujour- 
w d'hui. Tous ces<iésirs de changement qui vous 
a amusent, vous amuseront jusqu'au lit de la 
« mort; c'est l'expérience de tous les siècles. Tout 
w ce que vous trouverez alors en vous de nouveau, 
« fera peut-être Un compte un peu plus grand que 
\i celui que vous auriez aujourd'hui à rendre; et 
w sur ce que vous seriez, si l'on venait vous juger 
« dans le moment, vous pouvez presque décider 
« ce qui vous arrivera au sortir de la vie. 

« Or, je vous demande, et je vous le demande 
c( frappé de terreur, ne séparant pas en ce point * 
(( mon sort du vôtre , et me mettant dans la même 
« disposition où je souhaite que vous entriez; je 
«vous demande donc : si Jésus -Christ paraissait 
« dans ce temple, au milieu de cette assemblée^ 
c( la plus auguste de l'univers, pour nous juger, 
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« pour faire le terrible discernement des boucs et 
« des brebis , croyez-vous que le plus grand nom- 
ce bre de tout ce que nous sommes ici fût placé 
c< à la droite? croyez-vous que les choses du moins 
« fussent égales? croyez -vous qu'il s'y trouvât 
« seulement dix justes , que le Seigneur ne put 
« trouver autrefois en cinq villes toutes entières? 
« Je vous le demande ; vous l'ignorez , et je l'ignore 
r< moi-même. Vous seul , 6 mon Dieu ! connaissez 
« ceux qui vous appartiennent. — Mes frères, no- 
ce tre perte est presque assurée^ et nous n'y pensons 
(c pas. Quand même, dans cette terrible séparation 
w qui se fera un jour, il ne devrait y avoir qu'un 
« seul pécheur de cette assemblée du côté des ré- 
« prouvés, et qu'une voix du ciel viendrait nous. 
« en assurer dans ce temple, ssuis le désigner, qui 
w de nous ne craindrait d'être le malheureux ? qui 
« de nous ne retomberait d'abord sur sa con- 
« science, pour examiner si ses crimes n'opt pas 
(( mérité ce châtiment? qui de nous, saisi de 
M frayeur, ne demanderait pas à Jésus -Christ, 
(c comme autrefois les apôtres : Seigneur, ne se^ 
cf rait-ce pas moi? Sommes-nous sages, mes chers 
« auditeurs? Peut-être que parmi tous ceux qui 
« m'entendent, il ne se trouvera pas dix justes^ 
« peut-être s'en trouvera-t-il encore moins. Que 
« sais -je, ô mon Dieu! je n'ose regarder d'un œil 
« fixe les abimes de vos jugemens et de votre jus- 
te tîcej peut-être ne s'en trouvera-t-il qu'un seul; 
« et ce danger ne vous touche point , mon cher 
a auditeur! Et vous crovez être ce seul heureux 
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« dans le grand nombre qui périra ! vous qui avez 
« moins sujet de le croire que tout autre; vous, 
« sur qni seul la sentence de mort devrait tomber; 
« grand Dieu ! que l'on connaît peu dans le monde 
« les terreurs de votre loi ! 

« Mais que conclure de ces grandes vérités? 
i< qu'il faut désespérer de son salut? à Dieu ne 
w plaise ! il n'y a que l'impie , qui , pour se calmer 
i< sur ses désordres, tâche ici de conclure en secret 
« que tous les hommes périront comme lui : ce ne 
(c doit pas être le fruit de ce discours, mais de 
w vous détromper de cette erreur si universelle, 
u qu'on peut faire ce que tous les autres font , et 
« que l'usage est une voie sûre ; mais de vous con- 
w vaincre que, pour se sauver, il faut se distin- 
w guer des autres, être singulier, vivre à part au 
« milieu du monde, et ne pas ressembler à la 
« foule. » (Sermons de Massillon, vol. iv.) 

Du Mérite comparé des Anciens et des Modernes. 

Tome II, page 3oo. 

Voltaire a traité trois fois cette question cu- 
rieuse. D'abord, il en a fait l'objet d'un dialogue 
plein d'originalité entre un savant, un courtisan, 
et TuUia , fille de Cicéron , qui assistent à la toi- 
lette de madame de Pompadour; ensuite il la 
discute à fond dans un des articles de son Dic- 
tionnaire philosophique; enfin il l'examine en- 
core dans le 34* chapitre du Siècle de Louis xiv , 
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et il y donne la supériorité aux modernes sur 
les anciens, du moins en philosophie. Nous al- 
lons rapporter les premières pages de cet article , 
parce qu'elles sont pleines de raison, et parce 
qu'elles rappellent, sur la même question, l'o- 
pinion de Fontenelle, l'un de nos plus judicieux 
critiques. 

« Le grand procès des anciens et des modernes 
u n'est pas encore vidé; il est sur le bureau depuis 
w l'âge d'argent qui succéda à l'âge d'or. Les hom- 
(c mes ont toujours prétendu que le bon vieux 
« temps valait beaucoup mieux que le temps pré- 
ce sent. Nestor, dans l'Iliade, en voulant s'insi- 
« nuer comme un sage conciliateur dans l'esprit 
« d'Achille et d'Agamemnon , débute par leur 
ce dire: .... J^aî "vécu autrefois a^^ec des hommes 
a qui valaient mieux cfue vous; norij j'entai jamais 
ce vu , et je ne verrai jamais de si grands person-^ 
ce nages que Dry as , Cénée , J^xadius , Polj-phème 
ce égal aux dieux ^ etc. 

ce La postérité a bien vengé Achille du mauvais 
ce compliment de Nestor, vainement loué par ceux 
ce qui ne louent que l'antique. Personne ne connaît 
ce plus Dryas; on n'a guère entendu parler d'Exa- 
ee dius, ni de Cénée; et pour Polyphéme égal aux 
ce dieux, il n'a pas une trop bonne réputation, à 
ce moins que ce ne soit tenir de la Divinité que 
ce d'avoir un grand œil au front , et de manger des 
ce hommes tout crus. 

ce Lucrèce ne balance pas à dire que la nature a 
ce dégénéré : 
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Ipsa dédit dulces fœtus et pabula laeta , 

Quae nuoc vix nostro grandescunt aucta labore ; 

Gonterimusque boves , et vires agricolarum , etc. 

La nature languit, la terre est épuisée; 
L^homme dégénéré , dont la force est usée , 
Fatigue un sol ingrat par ses bœufs affaiblis. 

« L'antiquité est pleine des éloges d'une autre 
u antiquité plus reculée : 

Les hommes , en tout temps , ont pensé qu^autrefois 
De longs ruisseaux de lait serpentaient dans nos bois ; 
La lune était plus grande et la nuit moins obscure ; 
L'hiver se couronnait de fleurs et de verdure ; 
L'homme, ce roi du monde, et roi très -fainéant, 
Se contemplait à l'aise, admirait son néant, 
£t, formé pour agir, se plaisait à rien faire, etc. 

« Horace combat ce préjugé avec autant de 
« finesse que de force dans sa belle Epître à Au- 
« guste (Ep. 1, liv. 2), Faut-il donc^ dit-il, que 
« nos poèmes soient comme nos vins , dont les plus 
« vieux sont toujours préférés? Il dit ensuite : 

Indignor quîdquam reprehendi , non quia crasse 
Gompositum illepidève putetur, sed quia nuper; 
]Sec veniam antiquis , sed honorcm et prsemia posci. 

. •••••... •...•••». 

Ingeniis non ille favet, plauditque sepultis; 

Nostra sed impugnat; nos nostraque lividus odit, etc. 

(( J'ai vu ce passage imité ainsi en vers familiers : 

Rendons toujours justice au beau. 
Est- il laid pour être nouveau? 
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Pourquoi donDcr la préférence 
Aux médians vers du temps jadis ? 
G^cst en vain quMls sont applaudis ; 
Ils n'ont droit qu'à notre indulgence. 
Les vieux livres sont des trésors , 
Bit la sotte et maligne Envie. 
Ce n'est pas qu'elle aime «les morts : 
Elle hait ceux qui sont en vie. 

« Le savant et ingénieux Fontenelle s'exprime 
« ainsi sur ce sujet : 

« Toute la question sur la prééminence entre les 
« anciens et les modernes^ étant une fois bien enten- 
w due y se réduit à sai^oir si les arbres qui étaient 
(( autrefois dans nos campagnes étaient plus grands 
i< que ceux d^ aujourd'hui. En cas qu'ils V aient été, 
« Homère, Platon , Démosthènes ne peuvent être 
« égalés dans ces derniers siècles j mais si nos arbres 
H sont aussi grands que ceux d'autrefois, nous 
« pouvons égaler Homère , Platon et Démos- 
« thènes. 

m 

« Eclaircissons ce paradoxe. Si les anciens avaient 
« plus d'esprit que nous, c'est donc que les cerveaux 
w de ce lemps-là étaient mieux disposés , formés de 
iijibres plus formes ou plus délicates , remplis de 
w plus d'esprits animaux ; mais en vertu de quoi 
w les cerveaux de ce temps-là auraient-ils été mieux 
« disposés? Les arbres auraient donc été aussi plus 
a grands et plus beaux ; car si la nature était alors 
w plus jeune et plus vigoureuse , les arbres , aussi 
i( bien que les cerveaux des hommes, auraient dit 
« se sentir de cette vigueur et de cette j'eunesse. » 
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( Digression sur les anciens et les modernes^ t. 4> 
édition de 1742O 

« Avec la permission de cet illustre académicien^ 
« ce n'est pas là du tout l'état de la question. Il ne 
« s'agit pas de savoir si la nature a pu produire de 
« nos jours d'aussi grands génies et d'aussi bons 
« ouvrages que ceux de l'antiquité grecque et la- 
re tine, mais de savoir si nous en avons en effet. Il 
« n'est pas impossible qu'il y ait d'aussi grands 
« chênes dans la forêt de Chantilly que dans celle 
« de Dodone : mais supposé que les chênes de 
« Dodone eussent parlé, il serait très -clair qu'ils 
« auraient un grand avantage sur les nôtres, qui 
« probablement ne parleront jamais. 

« Lamotte, homme d'esprit et de talent, qui a 
c< mérité des applaudissemens dans plus d'un 
« genre, a soutenu, dans une ode remplie de vers 
« heureux, le parti des modernes. Voici une de 
« ses stances : 

Et pourquoi veut -on que j'encense 
Ces prétendus dieux dont je sors? 
En moi la même intelligence 
Fait mouvoir les mêmes ressorts. 
Croit -on la nature bizarre 
Pour nous aujourd'hui plus avare 
Que pour les Grecs et les Romains? 
De nos aînés mère idolâtre , 
M'est— elle plus que la marâtre 
Du reste grossier des humains? 

« On pouvait lui répondre : Estimez vos aînés 
« sans les adorer. Vous avez une intelligence et des 
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« ressorts comme Virgile et Horace en avaient; 
« mais ce n'est pas peut-être absolument la même 
« intelligence. Peut-être avaient-ils un talent su- 
ce périeur au vôtre; et ils l'exerçaient dans une 
« langue plus riche et plus harmonieuse que les 
« langues modernes^ qui sont un horrible jargon 
({ des Celtes et d'un latin corrompu. 

« La nature n'est point bizarre ; mais il se pour- 
ce rait qu'elle eût donné aux Athéniens un terrain 
ce et un ciel plus propres que la Westphalîe et que 
ce le Limousin à former certains génies. Il se pour- 
ce rait bien encore que le gouvernement d'Athènes, 
ce en secondant le climat, eût mis dans la t^te de 
ce Démosthènes quelque chose que l'air de Clamart 
ce et de La Grenouillère, et le gouvernement du 
ce cardinal de Richelieu, ne mirent point dans la 
ce tête d'Orner Talon et de Jérôme Bignon. 

ce Quelqu'un répondit alors à Lamolte par le 

ce petit couplet suivant : 

• 

Cher Lamotte, imite et révère 
Ces dieux dont tu ne desc^ds pas. 
Si tu crois qu^Horace est ton père , 
Il a fait des enfans ingrats. 
La nature n^est point bizarre ; 
Pour Danchet elle est fort avare , 
Mais Racine en fut bien traité : 
TibuUc était guidé par elle; 
Mais pour notre ami Lachapelle (i) , 
Hélas ! qu'elle a peu de bonté ! 



(i) « Ce Lachapelle était un receveur général des finances, 
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« Cette dispute est donc une question de fait. 
« L'antiquité a- 1- elle été plus féconde en grands 
« monumens de tout genre jusqu'au temps de Plu- 
« larque, que les siècles modernes ne l'ont été 
« depuis le siècle des Médicis jusqu'à Louis xiv 
« inclusivement? 

« Les Chinois y plus de deux cents ans avant 
« notre ère vulgaire, construisirent cette grande 
« muraille qui n'a pu les sauver de l'invasion des 
« Tartares. Les Égyptiens, trois mille ans aupara- 
« vaut, avaient surchargé la terre de leurs éton- 
« nantes pyramides, qui avaient environ quatre- 
c< vingt -dix mille pieds carrés de base. Personne 
« ne doute que si on voulait entreprendre aujour-»- 
« d'hui ces inutiles ouvrages, on n'en vînt aisé- 
ce ment à bout eu prodiguant beaucoup d'argent. 
« La grande muraille de la Chine est un monu- 
u ment de la crainte; les pyramides sont des mo- 
« numens de la vanité et de la superstition. Les 
« unes et les autres attestent une grande patiebce 
u dans les peuples, mais aucun génie supérieur. 
(( Ni les Chinois, ni les Égyptiens n'auraient pu 
{< faire seulement une statue telle que nos sculp- 
« teurs en forment aujourd'hui. » 

Voltaire conclut par cette phrase bien sage : 
c( Heureux celui qui, dégagé de tous les préjugés, 
« est sensible au mérite des anciens et des mo- 



« qai traduisit très -platement Tibulle; mais ceux qui dî- 
u liaient chez lui trouvaient ses vers fort bons. >» Voltaire. 
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« dernes, apprécie leurs beautés ^ connaît leurs 
H Taules, et les pardonne! » 

De la Poésie. 

Tome II f page Sôg, 

Nous ne saurions trop recommander aux jeunes 
gens qui veulent s'instruire , de lire et de médi- 
ter les articles que Marmontel a consacrés à la 
poésie dans ses Elémens de Littérature. Ils sont 
beaucoup trop étendus pour que nous les rap- 
portions ici; et, comme tout y est intéressant 
et utile, il serait impossible d'en donner un ex- 
trait véritablement utile et véritablement inté- 
ressant. 

La question de savoir ce que c'est que la poésie, 
et en quoi elle diffère de la prose, a été vivement 
débattue dans tous les temps, et peut-être n'est- 
elle pas encore décidée. Blair dit : « Il est certain 
« que la prose et les vers se fondent quelquefois 
« l'un dans l'autre, comme l'ombre et la lumière; 
w il est fort difficile d'indiquer précisément où finit 
« l'éloquence et commence la poésie. » On sait 
que tel n'était pas l'avis de Marmontel et de Vol- 
taire; celui-ci dit, dans sa préface de la Hen- 
riade : « Je ne réfuterai pas ceux qui ont été 
w assez ennemis de la poésie pour avancer qu'il 
« peut y avoir des poèmes en prose : ce paradoxe 
« parait téméraire à tous les gens de goût et de 
« bon sens. M. de Fénelon, qui avait beaucoup de 
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(c Tun et del'autre^ n'a jamais donné son Télémaque 
« que sous le nom dés Aventures de Télémaque, 
« et jaroais^sous celui de poème. C'est, sans con- 
« tredit, le premier de tous les romans; mais il ne 
« peut pas être mis dans la classe des derniers 
cr poèhié^. Je né di^ pas' ^ulement j^arce (|ué les 
« aventures 'qu'on y rSèdh te sont presque toutes 
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Tome ,11 ^ page 392, 



:.• On sait que la. plupart des. poètes : ai) glais, et 
€nire a,utres Milton^ ,i[)'qnt pas voulu s'assujettir 
à J:a vSfp^j et Blçur^^u^ieuf ,q.ae le vers b^apc, .par 
/^ft'ilil^Pf té^ sa poblpsse^A'çinpQrte lur.lç v^p^^çipié, 
cyii ,ne.,peut coçïVpçyï, ^qi^^q^jj^e, ppinjÇiQ3ijfipn8/d('un 
g^one n^ftdérié ; comp^ç (es, (Siégiez, Ifes^g^toçafes , 
}ieS':ép4M:e8. Jfkmgi^ ({^.v^s^^^lwc. n'a ,pu: répssir 
j()^f\S' tiotre . 1/ip^ue , ;et,^a seul écrivaip.cle quelque, 
mivSi^ > L^mptlje, a vouluTegarder la rime comme 
un usage barbare^ ]^^ ep afFjçanchir ]K>tre, poésie. 
,VQltpjre,.a, réfji|té ç^^Hp'^opjnion.dans .ss^.jptréiaee 
(i^OKdipe^ et Uaprouvçj^jiripènift tçimpf^qu^J^ 
^t%it'indis|^eiissd)le à^laj)p^iç;fi;aji^^^ : «.Chaque 
.«frîlftPgu^^ 4if-il^a;=spp génje d^ P^^T |* ^^^ 

.r^ twre 4^. 1% constructiop.^dp &es phrase^, par la 
(< ^frpqueixpe .de se^. voyej^les ou de ses copsonnes, 
j^:a^YÎ|ivqrsipn^,,^sç^.j^er^e§ auxiliaires ^. etc,. Le 
^' gépkjd^ew^re^^agguecy^fl^, clarté et l'élégance; 
« nous ne permettons nulle licence à notre poésie, 
M qui doit marcher, comme notre prose, dans l'or- 
(c dre précis de nos idées. Nous ^avons donc un. 
ti besoin essentiel du retour des mêmes sons pour 
u que notre poésie ne soit pas confondue avec la 
« prose. Tout le monde connaît ces vers : 

Ou me cacher? fiijons dans la nuit infernale. 
Mai» que dîs-jc? mou père y tient Tume fatale ; 
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Le .sort,' 4ît«-on , l'a mise en ses sévères mai^s : 
Mînos juge aux enfers tous les pâles humains. 






« Mettez à la place : 

Où me cacher? fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis -je? mon père y tient l'urnè fiitiesle : * 
Le Sort, dit-on, Ta inise en seâ^érèresmairis*^ 
Minos juge aux enfers tous les pâle^ mortels. . f 



1 ■ »•• , 



. * j» 



(f Quelque poéti<|tie que sait ce moreeaiu^ feraf^t-il 
«le niême plài»nr dëpouHlé "de l'agrément :dé. la 
c<^ rime? Les Anglais et lôs Italiens diraient égale^r 
ic menty après les Grecs et les îRomainsv'£e^:^/e« 
u humains Minos* aux enfers ju^^ et ' enjambeir 
u' raient avec grâce sur l'autre yers^ jla manière 
H même de récitéî^ des vers en italien et«ii anglais 
a fait sentir des syllabes longues et brèves, qui 
H soutiennent encore l'harmonie sans besoin de 
H rimes : nous qui n'avons aucun de ces avanlages, 
c< pourquoi voudrions^ nous abandonner ceux que 
ce notre langue nous laisse? 

u Qui dit vers en Français , .dit nécesaaii^ament 
<c des vers rimes, n ajoute Voltaire dans .son^Pisn: 
cours sur la tragédie. Autcepart ily reviefit^pppr^; 
u Je crois la rim^ nécessaire à tous.les. p^iiples^qui 
K n^ont pointy dans leur langue, une lï^éloiÂie.^en- 
ic^isibleytqarquéeipar les. longues et paij'jçs l^r^yes, 
i< et\^ui ne peuvent vjemplo]f^:i00#.dactyjl^s, et.çe^ 
(< spondées iqui^f ont ^n effoMi 'jnaerveiUçiii: dans 
«:^l«-^latîti.J ■'^, ••;. --•'•■ • * -. i.Mp , :.,,; 

4r 'Je me souviendrai toujours qUé^jçfdemap49J 




29^ OPINIONS 

(r au célèbre Fope pourquoi Miltoa n'arait pas 
« rimé son Paradis perdu ^ et qu'il me répondît: 
«r Because ke could not, parce qu'il ne le pouvait 
(f pas. 

t< Je suis persuadé que la rime, irritant ^ pour 
u ainsi dire, à tout moment le génie , lui donne 
(( autant d'étancemeus et d'entraves; qu'en le for- 
« çant de tourner sa pensée en mille manières, 
« elle l'oblige aussi de penser avec plus de jus- 
ce tesse, et de s'exprimer avec plus de correction. 
c( Souvent l'artiste, en s'abandonnant à la. facilité 
«des vers blancs, et. sentant intérieurement le 
(Y peu d'harmonie que ces vers produisent^ croit 
tf y suppléer par de$ images gigantesques^ qui ne 
ff :sont point dans la nature; enfin il lui manque le 
•r mérite de la difficulté surmontée. ». 
■ j . . . . 

L'Épopée* 



' • . 1 1 < 



^ ■ • ■ ' - 

Tome III, page 82. 

' Blair définit lé* poème épique , le récit poétique 
d^une entreprise illustre. La Harpe le.définit^./e récit 
én^^i)érs -d'une action vraisemblable y héroïque- tt 
ïHtéf^isàMe. Suivant Mârmoiitel, c'est l'imitation 
en récit d'une action intéressante et rhémor^le. 
Yokàire tious en don.ne une définition plys OOn^ 
cise-: c'^5^ un récit envers d'aventures héroïques* 
Màiè ît développe son idée; et, comme Blair, il 
fait rentrer dans la classe des épopées les poënies 
d* Lucaîn, d'Alonzo d'Ercilla et de Milton, aux- 
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quels plusîeurs^ critiques avaient refusé ce titre : 
<c Que Taction sbit simple 4)u complexe, ajpute-t-il; 
qu'elle s'achève dans un mois ou dans une auaée, 
ou qu'elle dure plus long-temps; que la scène soit 
fixée dans un seul endroit^ comme dans llliade; 
que le héros voyage de mers en mers, comme 
dans l'Odyssée; qu'il soit heureux oq infortuné, 
furieux comme Achille, ou pieux comme Énée ; 
qu'il y ait un principal personnage ou plusieurs; 
que l'action se passe sur la terre ou sur l|ï mer; 
sur le rivage d'Afrique, comme dans. la Louiaiade; 
dans l'Amérique, comme dans l'Araucana; dans 
le ciel, dans l'enfer, hors des limites de notre 
monde, comme dans le Paradis de Mil ton, il 
n'importe; le poème sera toujours un poème épi- 
que, un poème héroïque, à moins qu'on ne lui 
trouve un nouveau titre proportionné à son mé- 
rite. Si vous vous faites scrupule y disait le célèbre 
Addison, de donner le titre de poèm^] épique au 
Paradis perdu de Milton^ appelez-le , si vous vou^ 
lez , un poème divin , donneZ'lui tel nom qu^il vous 
plaira , pou/vu que vous confessiez que c^est unou^ 
vrage aussi admirable en son genre que V Iliade • 

« Ne disputansjamais sur les noms. Irai -je re- 
fuser le nom de comédie aux pièces de M. Con« 
grève ou à celles de Calderon, parce qu!elles ne 
sont point dans nos moeurs? La carrière des arts 
a plus d'étendue qu'on ne pense. Un. homme qui 
n'a lu qne les auteurs classiques méprise tout. ce 
qui est écrit dans les langues vivantes; et celui qui 
ne sait que^la langue de son pays est comme ceux 
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qui| n'ayant jamais sorti de la cour de France^ 
prétendent que le reste dû monde est peu de chose, 
et que qui a vu Versailles a tout vu. » 

Télémaque. 

Tome III f pages 86 et lifi. 

m 

Blaih, d'après la définition qu'il donne de l'épo- 
pée, et d'après Fidée qu'il s'était formée de la 
poésie , ne devait pas hésiter à ranger le Télémaque 
de Fénelon dans la classe des poèmes épiques. 
Cette manière de voir a été mille fois combattue 
et soutenue en France, et la victoire parait être 
restée aux adversaires de Blair, à ceux qui se sont 
rangés du côté de l'auteur de la Henriade ^ qui 
s'exprime ainsi à ce sujet : c< On confond toutes les 
idées, on transpose les limites des arts quand 
on donne le nom de poèmes à la prose. Le Té- 
lémaque est un roman moral, écrit, à la vérité, 
dans le style dont on aurait dû se servir pour tra- 
duire Homère en prose J mais l'illustre auteur du 
Télémaque avait trop de goût, était trop savant 
et trop juste pour appeler son roman du nom de 
poème. J'ose dire plus, c'est que si cet ouvrage 
était écrit en vers français, je dis même en beaux 
vers, il deviendrait un poème ennuyeux, par la 
raison qu'il est plein de détails que nous ne souf- 
frons point dans notre poésie , et que de longs 
discoure j^olitiques et économiques ne plairaient 
assurément pas en vers français. Quiconque con- 
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naitra Jb^enlç goût: dçiiK^t.i^ uatioa sentica qufi| 
serait ridicule d^exprimor e^ yjÊtfS : (^iMfmt\4iif{ 
tinguepdesixitoyens en sejj^jdusses ^ habitlenild p/Vh 
mière de blanû awc une frange, d^opy lui.idonhet^ 
unatinçau et une médailie^ habiller la sBmnde^^de 
bieu ai^ee un anneau ^ et point de médiiH^; Si» 
trùèsiëme^ ^ de vert avec une médaille , sans anneau 
eO sans Jkcmgé^ etc.; et enfin dormeif oè^t eiscime% 
des habits gpiÉ^bmifè..... » ' 

•' • ' ■ ' • ■ -'"••; ■ i- rr: /ijT I 

■'MlL'TON.: '.';('.■ ^ 






Ttmfèe III j page i54. 



f 

• - « t '• . ' 

* - . ^. 

Nous crayotts deP^oip transcrirey ici le jugement 
de Voltaire sur Mil ton : p<>uirrait<*onlirè'sanB itité-r 
rèt les pkgei que; l'auieur de la Hèuriade a consa- 
crées à ce grand poète? ^ ,ïi. 

<c On trouvera ic}^ iouchiant Milt6é>. ^uelq^OBS 
particularités Soumises daii» l'abrég^ de Isa Vie, .i|tii 
est au-devant de la tradw^tion française de soft 
Paradis perdu. Il n'est pasétOAûantqu'ayaiit rerf 
cherché avec soin en Angleterre tout *ce qui nerr 
gai^de ce grand homnrà >; j'aie découvert des cireon^ 
stànùesdesa vie quèie {^abtiojgnore. . - 

u Milton 9 voyageant ea Italie dans sa jeunesse> 
vît reprë^nter à Milan uiie comédie intitulée 
Adam o& IcfÉPéché originel j éciite par; un oertain 
Andi^eino/et dédiée à Mi^rie de MédicU^ -redne.de 
FrariCie.Lo sujet de 'cette «comédie était la dhute 
dci l^hofûfbéL Lcfs koteoff ^Etaient Dieu 1^ péye^, les 



ti^ OPINIONS 

Diables > lés Anges^ Adam^-Ève^ le Serpent^ la 
Mort *et les sept Péchés mortels. Ce sujet > digne 
du génie absurde du théâtre de ce temps -^là^ était 
écrit d'une manière qui répondait au dessein; 

a La scène s'ouvre par un ch<Bur d'Anges , et Mi*^ 
chel parle ainsi au nom de ses confrère» : « Que 
cr l'arc -en -ciel soit l'archet du violon du firma- 
fr ment; que les sept planètes soient le^. sept notes 
ic de notre musique; que le temps- batte exacte- 
K ment la mesure ; que les vents jouent l'or- 
cf gue, etc. M Toute la pièce estxians ce goût : j'a- 
vertis seulement les Français , qui en riront^ que 
notre théâtre ne valait guék*e mieux alors; que la 
Mort de saint Jean -Baptiste et cent autres pièces 
sont écrites dans ce stylée ;, mais,que.QOua^)]:^!f^vvi()ns 
si rPàslor fido./ ni Aminte.: .• :. .;, - f;;!. J 
' crMihoh^ qui assista à cette représei^îatipn ^^ dé- 
couvrit, à travers l'absurdité de l'ouvrage, la su- 
blimité ea^cfaée du sujet. Il y ^a souvenir, :dans des 
jbNDses où4oût parait ridicule aU vulgaire ^^ M^^ coin 
de grandeur qui ne se fait apercevoir qu'aux hom- 
mes de génie, (c Les. sept Péchés mortels- dansant 
tf avec le Diable )» sont assurément le x^mbie de 
l'extravagance et de là sottise ç. mois /cj'univers 
fr rendu malheureux par la faiblesse d'unihomme, 
u les bontés et les vengeances 4u Créateiur, la 
u source de nos malheurs et de nos crimes, » sont 
des objets iHgnes du pinceâii le plus liar^i» Il y a 
surtout (Aba' ce sujet je ne sais qu^le horreur 
ténébreuse,^ un sublime sombre et tris^.qui ne 
convient pas mal à rimfagîaatiou aiigl9is?AMilton 
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conçut lé dessein de faire une tragédie de la farce 
d'Andreino; il en composa même un acte et demi. 
Ce fait m'a été assuré par des gens de lettres qui 
le tenaient de sa fille, laquelle est morte lorsque 
j'étais à Londres. 

i< La tragédie de Milton commençait par ce mo- 
Tlolôguè de Satan 9 qu'on voit dans le quatrième 
ckatit de son poème épique; c'est lorsque cet 
esprit <le révolte y s'écfaappant du fond des enfers, 
découvre le Soleil qui sortait des miains du Créa- 
teur; 



j» 



t.. 



. {Toi ^ sur qui mon. tyran prodigue ses bienfaits, 
'^Spjeil, astre de feu, Jour heureux que je hais, 
.Jour qui fais mon supplice, et dont mes yeux s^ëtonnent , 
Toi qui semblés le Dieu des cieux qui t'environnent, 
Derant qui tout éclat disparait et s^enfuit , 
Qui fais pâlir le front de& astres de la nuit; 
Image du Très-Haut, qui régla ta carrière, 
Hélas-! j^eusse autrefois éclipsé ta lumière. 
Sur la voàte des cieux élevé plus que toi , 
Le trune où tu t'assieds s'abaissait devant moi ; 
Je suis tombé , l'orgueil m*a plongé dans l'abîme. 

I 

u Dans le temps qu'il travaillait à cette tragédie^ 
la sphère de ses idées s'élargissait à mesure qu'il 
pensait. Son plan devint immense sous sa plume; 
et enfin, au lieu d'une tragédie qui, après tôul;^ 
n'eût été que bizarre et non intéressante , il ima^ 
gina un poème épique , espèce d'ouvrage dans le- 
quel les hommes sont convenus d'approuver sou- 
vent le bizaYre sous le nom de merveilleux. 

« Les guerres civiles d'Angleterre ôtèrent ^long- 
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temps à MiUoD le loisir nécessaire pour Ve;séou- 
tion d'an si grand dessein. Il était né aivec une 
passion extrême pour^ la liberté ; ce sentiment 
Tempècha toujours de prendre parti pour aucune 
des sectes qui avaient la fureur de dominer dan» 
sa patrie. Il ne voulut fléchir sous le joug d'au- 
cune opinion humaine^ et il n'y eut point d'Église 
qui pût se vanter de compter M ilton pour un de 
ses membres. Mais il ne garda point cette neutra* 
lité dans les guerres civiles du roi et du parle-^ 
ment. Il fut un des plus ardens ennemis de l'in- 
fortuné roi Charles P". Il entra même assez avant 
dans la faveur de Cromwell, et, par une fatalitét{ui 
n'est que trop commune, ce zélé républicain fut 
le serviteur d'un tyran. Il fut secrétaire d'Olivier 
Cromwell, de Richard Cromwell, et du parlement, 
qui dura jusqu'au temps de la restauration^ Les 
Anglais employèrent sa plume pour justifier la 
mort de leur roi, et pour répondre au livre que 
Charles 11 avait fait écrire par Saumaise au sujet 
de cet événement tragique. Jamais cause ne fut 
plus belle et ne fut si mal plaidée de part et d'au- 
tre. Saumaise défendit en pédant le parti du roi 
mort sur l'échafaud, d'une famille errante dans 
l'Europe , et de tous les rois mêmes de l'Europe 
intéressés dans cette querelle.. Milton soutint, en 
mauvais déclamateur, la cause d'un peuple victo- 
rieux, qui SQ vantait d'avoir jugé son prince selon 
les lois. La mémoire de cette révolution étrange 
ne périra jamais chez les hommes , et les livres de 
Saumaise et dci Milton ^nt. déjà ensevelis dans 
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l'oubli. Milton/qùe léé Angliiid l^egardent aujour- 
d'hui comiâ^e un poète •ditiiî^ était un très -mau- 
vais écrivain en prose. 

cr II avait cinquante-deux Btis lorsque la famille 
royale fut rétablie. Il fut compris dans l'amnistie 
que Charles ii donna atix ennemis de son père; 
mais il fut déclaré ^ par Tacte même de l'amnistie^ 
incapable de posséder aucune charge dails le 
royaume. Ce fut alors qu'il commença son poème 
épique à l'âge où Virgile avait fini le sien. A peine 
avaît-il mis la main à cet ouvrage, qu'il fut privé 
de là vue. Il se trouva pauvre, abandonné et 
aveugle, et ne fut point découragé. Il employa 
neuf années à composer le Paradis perdu. Il avait 
alors très- peu de réputation; les beaux esprits de 
la' cour de Charles ii, ou ne le connaissaient pas, 
bu n'avaient pour lui nulle estime. Il n'est pas 
étonnant qu'un ancien secrétaire de Cromwell, 
vieilli dans la retraite, aveugle et sans bien, fût 
ignoré ou méprisé dans une cour qui avait fait 
succéder à l'austérité du gouvernement protecteur 
toute la galanterie de la cour de Louis xiv, et 
dans laquelle on ne goûtait que les poésies effémi- 
nées, la mollesse de Waller, les satires du comte 
de Rochester, et l'esprit de Cowley. 

« Une preuve indubitable qu'il avait très-peu de 
réputation, c'est qu'il eut beaucoup de peine à 
trouver un libraire qui voulût imprimer son Pa- 
radis perdu. Le titre seul révoltait, et tout ce qui 
avait quelque rapport à la religion était a lois 
hors de mode. Enfin , Thompson lui donna treiïte 
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pistoles de cet ouvrage, qui a valu depufe plu^ de 
cent mille écus aiu^ héritiers de ce Thompson. En- 
core ce libraire avait - il si peur de faire un 
mauvais marché , qu'il stipula que la moitié de 
ces trente pistoles ne serait payable qu'en cas 
qu'on fît une seconde édition da poème; édilion 
que Milton n'eut jamais la consolation de voir» Il 
resta pauvre et sans gloire : son nom doit aug- 
menter la liste des grands génies persécutés de la 
fortune. 

cf Le Paradis perdu fut donc négligé à Londres, 
et Milton mourut sans se douter qu'il aurait un 
jour de la réputation. Ce fut le lord Sommers> et 
le docteur Atterbury, depuis évéque de RochesteK, 
qui voulurent enfin que l'Angleterre eut un poème 
épique. Ils engagèrent les héritiers de Thompson 
à faire une belle édition du Paradis perdu. Leur 
suffrage en entraîna plusieurs. Depuis, le célèbre 
Addison écrivit en forme pour prouver que ce 
poème égalait ceux de Virgile et d'Homère : les 
Anglais commencèrent à se le persuader^ et la rér 
putation de Milton fut fixée. 

« Il peut avoir imité plusieurs morceaux du 
grand nombre de poèmes latins faits de tout temps 
sur ce sujet, l'Adamus exul de Grotius, un nommé 
Mazen ou Mazenius, et beaucoup d'autres, tous 
inconnus au commun des lecteurs; il a pu prendre 
dans le Tasse la description de l'enfer, le caractère 
de Satan, le conseil des démons. Imiter ainsi, ce 
n'est point être plagiaire, c'est lutter, comme dit 
Boiteau, contre son original; c'est enrichir sa lan* 
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gue des beautés des langues étrangères; c'est nour- 
rir son génie ^ et l'accroître du génie des autres; 
c'est ressembler à Virgile y qui imita Homère. Sans 
doute Mikon ajouté contre le Tasse avec des armes 
inégales; la langue anglaise ne pouvait rendre 
rbanncrâiB des vers italiens : 



» t 



"Ghiâitfa gli'ibitatori delP^ambre eterae 
Il rauco suon ddla tartarea tromba; . 
Treman le spaziose atre caverne^ 
E Pa^r cîeçp a quel rumor rimboinba , el;GL. 



■ * ■ • ■» 
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-ci Cependant Milton a trouve Part d'imiter heu^ 

rèùsement tous ces beaux morceaux : il est vrai 

k . '. ' '1' ^' .»'.',' \ " îîOi' y 

que ce qui n^est qu^un épisode dans le TasW est 
le sujet mètne dans MiUoh. est encore vrai ôiiê 
sans la peinture des amours d'Adam et d'Eve • 
comme Ls l'amour de Renauà feî â'Àrm.d^;.léî 
diables de Milton et du Tasse n^auraient pas eu 
un grand succès. Le judicieux Despréaux, qm 
presque toujours eut raison^ excepté contre Qui-- 
naul t. a dit a tous les poètes ; 

* - •• •, •«, 

, £û I qud objet enfin a présenteraux yeux . 
Que le diable toujours hurlant contre les cîéux l ' 

"Y' -îj - '. " • » i • M '' ' ■ 

• • - » « 

*f Je crois qu'il y a deux- causés 'dtisilccês'cltfé^ lé 
Pafâdis jWeHii aiïra toii jours J; là premièi^e , -^è* 
l'intérêt que l'on prend à deux icréatoresîiltlô^ 
ceifirCes et for^uiiéesy qu'un ètrèf^iii^sttïit et j&ldux 
rend/ par sa séductiôii-, coù^btes et îriSfKelH 
reuses ; la seèonde est la beauté dés détaiïsi' 
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« Les Français riaient encore quERdMi leur disait 
que rAngleierre avait un poème épique, dont le 
sujet était le Diable combattant contre Dieu^ et 
un serpent qui persuade à une femme de manger 
une pomme : ils ne croyaient pas qu'on pûl Ciiie 
sur ce sujet autre chose que des yandévilles. Je 
fus le premier qui fis connaître aux Français 
quelques morceaux de Milton et de Shakespeare. 
M. Dupré de Saint -Maur donna une* traduction en 
prose française de ce poème singulier. On fut 
étonné de lrouvei\ dans un sujet qui parait si stérile, 
une. si grande fertilité d'imagination. On admin 
les 'traits majestueux avec lesquels il osa peindre 
Dieii, et lé caractère encore plus brillant qo'il 
donne au Diable. On lut avec beaucoup de plaisir 
la description di^iardin d'Adam et d'Eve. En effet, 
il , est à remarquer que , dans tous les autres 

Soèines^ Tâmour est régardé comme ûuè faiblesse; 
ans Milton s^ul il est une vertu. Le poète a su 
levçf, d^^unè main chaste, le voile qui couvre ail- 
leiirs les plaisirs de cette passion. Il transporte le 
lecteur dans un jardin de délices; il semble lui 
faire goûter les voluptés pures dont Adam et Eve 
sont remplis; il ne s'élève pas au-dessus de la 
nature humaine, mais au-dessus de la nature 
i^pn^^i ne.. corrompue; et, comme il n'y a. point 
H^'içs^mple d'un pareil, amour^, il n'y en a point 
d'une pareille poésie. 

/..;f*,;W^^to^?Wffi^^ 

Ci^t^P^çÂne^ se réunirent à trou vei: que, le Diable 

parle trop souvent et trop long-tempç de la méine 



DES LITTERATEURS FRANÇAIS. 3o3 

chose. En admirant plusieurs idées sublimes^ ils 
jugèrent qu^ii y en a plusieurs d'outrées^ et que 
i'iauteur n'a rendues que puériles en s'efForçant- de 
les faire grandes. Ils condamnèrent unanimement 
cette futilité ayefo laquelle Satan fait bâtir une salle 
d'ordre dorique au milieu de l'enfer, 'avec dés co- 
lonnes d'airain et de beaux chapitéiuix d'ory pour 
haranguer iés dià,bted ituKquels il tenait de pari€fr 
tout aussi bien &a p\e\n uir. Pour comble de ridi- 
«if l6 y ks grands dkUes y qui; auraient occupée trop 
dé pl^ace dans i(ie;i^rlem6nt d'enfer, s&transCbr- 
nent en pygmées, afin que tout le monde puisse 
ïse trouver à l'aise- au conseil. 
■ •' i ApVès la ténue des états infernaux, Satan s'ap- 
^M'éte à sortit* de l'abîme; il trouve là Afort àla 
fR)fte, qui veut se battre contrelui. Ils étaieirt 
prêts à en venir aux mains quand Je Péché, 
nciônstre féminin, à qui des drag^shs sortent du 
ventre, court au-devant de ces deux champions : 
H Arrête, ô mon- père I dit-- ii a,u Diable ; arrête , ô 
«r ^mon fils I dit-^ilà la Mort. — -> Et qui:es-tu donc, 
H' iréprit le Diable, toi qui m'appelles ton père? *rr- 
t/ Je suis le Péché , réplique ce monktrejituaccxM^ 
« chas de moi dans le ciel; je sortis de ta tété par 
<c^)e x^ôté gauche; tu devins bientôt ^amoureux de 
-M i^i-;- nous couchâmes, ensemble ; j^.entrainai 
-H bea«coup de ^ iehérubias^ dans tar révolte ; j'étais 
-^igTOàse quand : ta 'bataille se^dônna dansle ciel; 
-(^firoiis. fûmes :pr^piték ïensembEe. J'accouchai 
ic dans l'enfer,! etcje fût ce inonstBd que tu vois 
wdont tje: fus màrj|^;'f<]| estMtoà 'fils ^et- lemien^ k 
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r peine fut- il né qu'il me. viola et. me fit tous ces 
ycienfans que tu vois ^ qui soi^tent à tous mmbens 
fi) de mes entrailles, qui y rentrent et qulles dé-l- 

HTchirent. h 

' : 'ir Après cette dégoûtante et abominable bi$toîre^ 
Je. Péché ouvre à Satan lès portes d^ l'enfer; il 
laisse, les. diables sur les bords^^;du Phlégéton^fdu 
â£yx et;daLéthé; les: uns jouent de la harpeyilei 
-âiitrea ^courent la l^ué; quelqiues-^ uns disputent 
(^r la grâce ec«iir la.prédestin^iioB. Cependant Sa* 
-itec \oyage d^nâ'lé^ espaces iofeaginaires; iltombo 
«dans le vide, et il. tomberait .ejicore si une jiiuée 
ne l'avait repoussé ea haut. Il arrive, dans le pays 
<lu. Chaos; il traverse le; Paradis^ des fous, thè Ba^ 
jkidUe (^fiiols {^c'e%i l'un deisi èindroi(&qui ;î)ea)poi 
)»«it traduite ep français)* Il trouve dans pe;Pa<- 
,radtë> les Iridulgence$>'les lAgni^ Dei> les Cha* 
ipelets ; : 4es :Ci|pubhons et > tes, < Scàpulaire^ des 
'jnaiàes^ •■•' • •..•) 'Av-r,' - = :,:. 

•) , («Voilà, des ifÀaginatioiks 'àaùï tout lecleutis^sé 
^ ëtlé révolté; et il-faut Y}uei le'ipoâmi& s6iâ< bien 
-beàu:d'aiUeurs:pour>qu'oa^ iait pu le^iréy malgré 
l'cnnuî )que: doit causer cset auia6* d^ fèlies 



agréables; '^h <' •: -] ■ ■ -.^d- .t • ; hi »• 

5)!> ce: La guerre' entre le&bdnsiet:kâ ma^vais-yanges 
isr^paru. àius^i aux coiinaissém*a un épisod^iott le 
;^nbl^me> est' trop • noyëf dans reÀtravagant. Ije:mèr^ 
;veiUeiix.mâme.d<>it être sage ;;J1 .faut qu^'ilncpn^ 
'9»tv% uni'iir.ikltTraisendilaqètK^'fi^t qu'ilVàoLtritraité 
avec goùtf) beâ^flriktiquesjlâs'plus; judicieux: n'ont 
Aroittv^î dans oe t iëiéDdi ti ai ^outi^iAi vsaibeupblaitee^ 
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ni raison. Ils ont regardé comme une grande faute 
contre le goût la peine que prend M ilton de pein- 
dre le caractère de Raphaël, de Michel , d'Ab- 
diel , d'Uriel , de Moloc , de Nisroth , d'Astaroth , 
tous êtres imaginaires dont le lecteur ne peut se 
former aucune idée, et auxquels on ne peut pren- 
dre aucun intérêt. Homère , en parlant de ses 
dieux, les caractérisait par leurs attributs qu'on 
connaissait; mais un lecteur chrétien a envie de 
rire quand on veut lui faire connaître à fond Nis- 
roth, Moloc et Abdiel. On a reproché à Homère 
de longues et inutiles harangues, et surtout les 
plaisanteries de ses téros ; comment souffrir dans 
Milton les harangues et les railleries des angeç 
et des diables, pendant la bataille qui se donne 
dans le ciel? Ces mêmes critiques ont jugé que 
Milton péchait contre la vraisemblance, d'avoir 
placé du canon dans l'armée de Satan , et d'avoir 
armé d'épées tous ces esprits qui ne pouvaient 
se blesser; car il arrive que lorsque je ne sais 
quel ange a coupé je ne sais quel diable, les 
deux pai*ties du diable se réunissent dans le mo- 
ment. 

(c Ils ont trouvé que Milton choquait évidemment 
la raison par une contradiction inexcusable , lors- 
que Dieu le père envoie ses fidèles anges com- 
battre^, réduire et punir lesxebelles : a Allez, Jit 
« Dieu à Michel et à Gabriel, poursuivez mes en- 
ce nemis jusqu'aux extrémités du ciel; précipitez- 
« les loin de Dieu et de leur bonheur, dans le Tar- 
n tare, qui ouvre déjà son brûlant chaos pour les 

TOME III. 'JIO 
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a engloutir. » Comment se peut- il qu'après un 
ordre si positif la victoire reste indécise? Et pour- 
quoi Dieu donne-t-il un ordre inutile? Il parle, et 
n'est point obéi; il veut vaincre, et on lui résiste; 
il manque à la fois de prévoyance et de pouvoir. 
Il ne devait pas ordonner à ses anges de faire ce 
que son fils unique seul devait faire. 

« C'est ce grand nombre de fautes grossières qui 
fit sans doute dire à Dryden , dans sa préface sur 
rÉnéide, que Milton ne vaut guère mieux que 
notre Chapelain et notre Lemoine. Mais aussi ce 
sont les beautés admirables de Milton qui ont 
fait' dire à ce même Dryden que la nature l'avait 
formé de l'âme d'Homère et de celle de Virgile. 
Ce n'est pas la première fois' qu'on a porté, du 
Mâïne ouvrage, des jugemens contradictoiries. 
Quand on arrive à Versailles , du côté de la cour, 
<HI voit un vilain petit bâtiment écrasé , avec sept 
croisées de face, accompagné de tout ce que l'on 
a pu imaginer de plus mauvais goût. Quand on 
le regarde du côté des jardins , dn voit un palais 
immense, dont les beaufés peuvent racheter les 
défauts. » 
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Du Merveilleux dans la Tragédie. 

Tome III f page i65. 

La tragédie ne saurait admettre le merveilleux 
comme l'épopée, la raison en est évidente; ce- 
pendant Blair, tout en convenant de ce principe, 
pense que les ombres des morts y peuvent appa- 
raître, parce que leur apparition est fondée sur 
la croyance populaire, et qu'elle est d'ailleurs un 
moyen puissant de produire de la terreur. Le pre- 
mier de ces deux motifs a peut-être quelque 
fondement, mais il est impossible de prendre 
l'autre en considération. Sans doute , la terreur 
est un des effets nécessaires de' la tragédier; mais 
tous les moyens de la produire n'y sont pas indiffé- 
rens , et pour y parvenir il faut surtout se garder de 
sacrifier la raison et la vraisemblance. Voltaire est, 
je crois, le seul qui ait fait paraître une ombre sur 
notre scène. Il convient lui-même que c'était une 
entreprise assez hardie ; qu'il était à craindre que 
ce spectacle ne révoltât, parce que, dit-il, la plu- 
part de ceux qui fréquentent les théâtres, accou- 
tumés à des élégies amoureuses , se liguèrent 
contre ce nouveau genre de tragédie. « Mais, con- 
w tinuè-t-il , quelques efforts qu'on ait fait« pour 
« faire tomber cette espèce de drame, vraiment 
c< terrible et tragique, on rf'a pu y réussir; on disait 
« et on écrivait de tous côtés que l'on ne croit 
<r plus aux revenans, et que les apparitions des 
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w morts ne peuvent être que puériles aux yeux 
(( d'une nation éclairée.Quoî ! toute l'antiquité aura 
« cru ces prodiges, s'écrie l'auteur de Sémiramis^ 
« et fl ne sera pas permis de se conformer à l'anti- 
« quité? Quoi! notre religion aura consacré ces 
« coups extraordinaires de la Providence, et il serait 
c< ridicule de les renouveler?» Je crois qu'en cette 
occasion , ceux qui parlaient et éciwaient de tous 
côtés avaient raison contre Voltaire; un semblable 
|;enre de merveilleux était un écueil contre lequel 
tout autre poète aurait échoué. Toutefois, comme 
la tragédie est la représentation d'une action hé- 
roïque que la tradition a consacrée, je crois que 
Ton pourrait faire paraître sur la scène l'ombre 
d'un personnage , ou même un génie , lorsque 
l'histoire ou la mythologie ont consacré cette ap- 
parition; mais les introduire , comme dans quel- 
ques pièces anglaises , seulement pour faire mar- 
cher l'action, nouer l'intrigue, ou amener le 
dénouement, c'est le comble du ridicule; et une 
semblable tentative échouerait complètement sur 
notre théâtre. L'on reproche k nos tragédies de 
manquer d'action, de mouvement, de spectacle; 
je n'examinerai pas ici jusqu'à quel point ce re- 
proche-est fondé; mais je demande ee que nous 
gagnerions si les démons et les sorciers venaient 
occuper notre scène, ^t surtout si le mauvais goût 
et la médiocrité s'emparaient d'un ^enre de mer- 
veilleux aussi dégoûtant? Ce- n'est certainement 
pas là l'espèce de perfectionnement que l'art dra- 
matique réclame- parmi nous. 
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Origine et Progi^j^s de la Tragédie/ 

Tome III y page 167. 

La tragédie est - elle arrivée chez nous à son 
plus haut point de perfection ? c'est une question 
que je neveux ni discuter ni décider; mais y ce qui 
est très -remarquable dans ce genre de composi- 
tion, c'est la rapidité avec laquelle il est arriva, 
dans la Grèce et chez les nations modernes , du 
point de départ à ce point de développement, 
après lequel il fut une longue période de temps sans 
faire un pas de plus. Il ne se passa que quatre- 
vingt-douze ans entre les grossières représenta- 
tions de la charrette de Thespis et les magnifiques 
conceptions d'Eschyle , de Sophocle et d'Euripi- 
de. En France, Jodelle fut le premier qui ti*aita 
d'une manière assez régulière deux sujets tragi- 
ques, Cléopâtre et Didon. Après soixante -douze 
ans, Mairet donna, dans sa Sophonisbe, une forme 
et un style un peu plus convenables à la tragédie; 
il ne précéda Rotrou que de quelques années. 
Corneille et Racine vinrent immédiatement après; 
et depuis eux, les poètes tragiques se^^t suc- 
cédé en grand nombre; mais l'art n'a^lus fait 
de progrès. Grébillon a laissé à peine au théâtre 
deux pièces dont la représentation soit suppor- 
table ; Voltaire a été quelquefois sublime comme 
Corneille , tendre comme Racine , poète comme 
l'un et l'autre, mais il n'a pas fait mieux que 
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Corneille et Racine ; et depuis l'auteur de Zaïre 
personne n'a fait mieux que lui. Il s'applaudissait 
d'avoir, dans cette pièce, introduit un genre nou- 
veau, en mettant sur la scène, à l'imitation des 
Anglais , les noms des rois et des ancien^ies familles 
du royaume; mais l'art n'a rien gagné à l'intro- 
duction de ce nouveau genre, et tous les poètes 
qui, depuis Voltaire, l'ont tenté, n'y ont obtenu , 
à deux ou trois exceptions près, qu'un très -mé- 
diocre succès. 

Shakespeare. 
Tome III f p^§6 ^i5. 

« Ses deux chefs-d'œuvre, dit Blair, les deux 
« tragédies dans lesquelles il a le mieux déployé, 
(c selon moi, toute la force de son génie, ce sont 
K Othello et Macbeth. » 

Ces deux pièces, les plus connues du théâtre 
de Shakespeare, ont été transportées sur notre 
scène par M. Ducis. Le sage auteur a fait dispa- 
raître, dans son imitation, les écarts de génie du 
poète anglais; et ces tragédies, que l'on repré- 
sente qlÉquefois, seront toujours vues avec plai- 
sir, parce qu'elles renferment de beaux vers, et 
des situations extrêmement pathétiques. 
, Depuis Voltaire on est fixé en France sur le 
mérite de Shakespeare. On sait que son plus grand 
défaut est d'être venu à une époque où la littéra- 
ture était encore trop peu cultivée, et que si 
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quelquefois on ne peut le comparer qu'à lui-même 
pour le naturel et pour le sublime , quelquefois 
aussi il se montre grossier comme le siècle où il 
vivait. Aucune traduction française ne donne de 
Shakespeare une idée bien exacte; ceux qui ont 
essayé de le faire passer dans notre langue l'ont 
habillé à la mode de leur temps et de leur nation ; 
mais comme sans doute ils ne le traduisaient pas 
pour le mettre immédiatement sur notre théâtre , 
et qu'ils devaient n'avoir en vue que de le faire 
connaître à leurs compatriotes, il fallait qu'ils con- 
servassent à ce génie, vraiment extraordinaire, le 
cachet de ses conceptions et de son expression. 
Voici comme Voltaire s'exprime sur la tragédie 
d'Hamlet, et celte censure pourrait presque s'ap- 
pliquer à toutes les pièces de Shakespeare : « C'est 
« une pièce grossière et barbare, qui ne serait pas 
w supportée par la phis vile p'opulace de la France 
« et de ritalie. Hamlet y devient fou au second 
a acte, et sa maîtresse devient folle au troisième; 
a le prince tue le père de sa maîtresse, feignant 
« de tuer un rat ; et l'héroïne se jette dans la ri- 
re yière. On fait sa fosse sur le théâtre, et les fos- 
« soyeurs disent des quolibets dignes d'eux, en 
« tenant dans leurs mains des têtes de morts; le 
tf prince Hamlet répond à leurs grossièretés abo- 
ie minables par des folies non moins dégoûtantes. 
« Pendant ce temps -là un des acteurs fait la con- 
« quête de la Pologne. Hamlet , sa mère et son beau- 
ce père hoivent ensemble sur le théâtre : on chante 
« à table, on s'y querelle, on se bat, on se tue : 
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w op croirait que cet ouvrage est le fruit de l'imagi- 
f< natioQ d'uQ sauvage ivre. Mais parmi ces irrégu- 
w larités grossières, qui rendent encore aujour- 
(V d'hui le théâtre anglais si absurde et si barbare , 
u on trouve dans Hamlet, par une bizarrerie en- 
ce core plus grande, des traits sublimes, dignes des 
' « plus grands génies. Il semble que la nature se 
c< soit plu à rassembler dans la tête de Shakes- 
« peare ce qu'on peut imaginer de plus fort et de 
t< plus grand, avec ce que la grossièreté sans 
« esprit peut avoir de plus bas et de plus détes- 
te table, n 

La CoMEDIE/r 

Tome III, page 222. 

Si le Cours de Littérature de La Harpe n'était 
pas aujourd'hui entre les mains de tout le monde, 
nous transcririons ici sa dissertation sur une ques- 
tion que l'auteur anglais que nous venons de tra- 
duire n'a pas jugé à propos de traiter, et qui 
cependant est d'une assez grande importance, 
puisqu'elle peut contribuer à bien établir les prin- 
cipes de deux genres essentiels de composition; 
cette question est de savoir si l'art de la comédie 
est plus difficile que celui de la tragédie. Il en est 
une autre, moins importante sans doute, sur la- 
quelle Blair s'est arrêté un instant, et que nos 
littérateurs n'ont jamais traitée à fond : si la co- 
médie doit être écrite en vers ou en prose. Blair 
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n'hésite pas à prononcer que la comédie, étant la 
représentation fidèle de la conversation ordinaire, 
doit être écrite en prose , et il ne regarde les vers, 
et surtout la rime, dans ce genre de composition , 
que comme une entrave inutile, qui ne sert qu'à 
donner au dialogue moins de naturel et de vérité. 
Nous devons regretter que cette question n'ait pas 
été approfondie par quelques-uns des plus judi- 
cieux critiques de notre nation , et surtout par un 
auteur qui eût donné au théâtre, avec un égal 
succès, des comédies du même genre, en prose et 
envers. Voltaire l'a traitée assez superficiellement; 
néanmoins ce qu'il dit à ce sujet est fort instruc- 
tif, et les principes qu'il établit pourraient servir 
de base à une discussion suivie sur cette matière. 

w J'écarte la théorie, et n'irai guère au-delà de 
l'historique. Je demanderai seulement pourquoi 
les Grecs et les Romains firent toutes leurs comé- 
dies en vers, et pourquoi les modernes ne les font 
souvent qu'en prose? N'est-ce point que l'un est 
beaucoup plus aisé que l'autre, et que les hom- 
mes, en tout genre, veulent réussir sans beaucoup 
de travail? Fénelon fit son Télémaque en prose, 
parce qu'il ne pouvait le faire en vers. 

(c L'abbé d'Aubignac, qui, comme prédicateur 
du roi, se croyait l'homme le plus éloquent du 
royaume, et qui , pour avoir lu la poétique d'Aris- 
tote, pensait être le maître de X]orneille, fit une 
tragédie en prose , dont la représentation ne put 
être achevée, et que jamais personne n'a lue. 

« LamottC; s'étant laissé persuader que son es- 
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prit était infiDÎment au-dessus de son talent pour 
la poésie 9 demanda pardon au public de s'être 
abaissé jusqu'à faire des vers. Il donna une ode 
en prose, et une tragédie en prose, et on se mo- 
qua de lui. II n'en a pas'été de même de la comé- 
die : Molière avait écrit son Avare en prose pour 
le mettre ensuite en vers; mais il parut si bon 
que les comédiens voulurent le jouer tel qu'il 
était, et que personne n'osa depuis y toucher. 

w Au contraire, le Convive de pierre, qu'on a si 
mal à propos appelé le Festin de pierre, fut ver- 
sifié après la mort de Molière par Thomas Cor- 
neille, et est toujours joué de cette façon. 

(c Je pense que personne ne s'avisera de versifier 
le George Dandin. La diction en^st si naïve, si 
plaisante; tant de traits de cette pièce sont deve- 
nus proverbes, qu'il semble qu'on les gâterait si 
on voulait les mettre en vers. 

(( Ce n'est pas, peut-être, une idée fausse de 
penser qu'il y a des plaisanteries de prose et des 
plaisanteries de vers. Tel bon conte dans la con- 
versation deviendrait insipide. s'il était rimé; et tel 
autre ne réussira bien qu'en rimes. Je pense qiie 
monsieur et madame de Sottenville et madame 
la comtesse d'Escarbagnjis ne seraient point si 
plaisans s'ils rimaient. Mais dans les grandes pièces 
remplies de portraits, de maximes, de récits, et 
dont les personnages ont des caractères fortement 
dessinés, tels que le Misanthrope, le Tartufe, TE- 
cole des Femmes , celle des Maris , les Femmes sa- 
vantes^ le Joueur, les vers me paraissent absolu- 
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ment nécessaires, et j'ai toujours été de l'avis de 
Michel Montaigne, qui dit que la sentence pressée 
aux pieds nombreux de la poésie , enlès^e son âme 
d^une plus rapide secousse. » 

Comédie larmoyante. 
Tome III f p(^ge ^44' 

C'est, je crois, Voltaire qui a le premier donné 
ce nom au genre de composition dramatique que 
Lachaussée, Diderot et Beaumarchais ont intro- 
duit sur notre théâtre. Blair regarde cette innova- 
tion comme infiniment heureuse , et nous en féli- 
cite; suivant Voltaire il n'y aurait pas de quoi. 
Dans une lettre à M. de Somarocof, il lui dit que 
la comédie larmoyante ^ à la honte de la nation, 
a succédé au seul vrai genre comique , porté à sa 
perfection par l'inimitable Molière : ce Depuis. Re- 
« gnard, ajoute-t-il, qui était né avec un génie 
« vraiment comique , et qui a seul approché Mo- 
u liére de près , nous n'avons eu que des espèces 
w de monstres. Des auteurs qui étaient incapables 
« de faire seulement une bonne plaisanterie ont 
« voulu faire des comédies, uniquement pour ga- 
tf gner de l'argent. Ils n'avaient pas assez de force 
u dans l'esprit pour faire des tragédies; ils n'a- 
« valent pas assez de gaîlé pour écrire des corné- 
ce dies; ils ne savaient pas seulement faire parler 
« un valet; ils ont mis des aventures tragiques 
« sous des noms bourgeois. On dit qu'il y a de 
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(T l'intérêt dans ces pièces quand elles sont bien 
«jouées; cela peut être, je n'ai jamais pu le» 
w lire; mais on prétend que les comédiens font 
« quelque illusion. Ces pièces bâtardes ne sont ni 
{< tragédies ni comédies! Quand on n'a point de 
a chevaux, on est fort heureux de se faire traîner 
w par des mulets. » Voici comme , dans son Dic- 
tionnaire philosophique, il nous donne l'histoire 
de ce genre : 

w Quelques personnes s'amusaient à jouer dans 
« un château de petites comédies qui tenaient de 
^ u ces farces qu'on appelle parades; on en fit une 
t( en l'année 1732, dont le principal personnage 
ce était le fils d'un négociant de Bordeaux, très- 
ce bon homme, et marin fort grossier, lequel,. 
« croyant avoir perdu sa femme et son fils, venait 
w se remarier à Paris , après un long voyage dans 
« rinde (i). » 

i< Sa femme était une impertinente, qui était 
« venue faire la grande dame dans la capitale, 
« manger une grande partie du bien acquis pap 
u son mari, et marier son fils à une demoiselle 
ce de condition. Le fils, beaucoup plus impertinent 
rc que la mère , se donnait des airs de seigneur ; 
c< et son plus grand air était de mépriser beau- 
ce coup sa femme, laquelle était un modèle de vertu 



(i) CeUe pièce était probablement de M. de Voltaire. On 
n^cn a rien retrouve dans ses papiers ; et ce nVst pas le seul 
de SCS ouvrages dramatiques qu^il ait négligé de conserver. 
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« et de raison. Cette jeune femme Taecablait de 
ff bons procédés sans se plaindre^ payait ses dettes 
u secrètement quand il avait joué et perdu sur sa 
w parole, et lui faisait tenir de petits présens très- 
« galans sous des noms supposés. Cette conduite 
t< rendait notre jeune homme encore plu^ fat; le 
(c marin revenait à la fin de la pièce, et mettait 
« ordre à tout. 

- « Une actrice de Paris , fille de beaucoup d'es- 
H prit^ nommée mademoiselle Quînault, ayant vu 
(f cette farce, conçut qu'on en pourrait faire une 
«comédie très -intéressante, et d'un genre tout 
Ci nouveau pour les Français, en exposant sur le 
w théâtre le contraste d'un jeune homme qui croi-^ 
H rait en effet que c'est un ridicule d'aii^er sa 
« femme ^ et une épouse respectable qui forcerait 
(( enfin son mari à l'aimer j^ubliquement. Elle 
ce pressa Tauteur d'en faire une pièce régulière 
« noblement écrite; mais ayant été refusée, elle 
« demanda la permission de donner ce sujet à M. dç 
« Lachaussée, jeune homme qui faisait fort bien 
« des vers, et qui avait de la correction dans le 
« style. Ce fut. ce qui valut au public le Préjugé à 
« la mode, 

« Cette pièce était bien froide après celles de 
((Molière et de Regnard; elle ressemblait à un 
(c homme un peu pesant, qui danse avec plus de 
«justesse que de grâce. L'auteur, voulut ii^éler ]a 
« plai^nterie aux beaux sentimens;. il introduis 
« sit deux marquis^ qu'il crut comiques , et qui ne 
« furent que forcés et insipides. L'un dit à l'autre ; 
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Si la même maîtresse est Tobjet de nos vœux , 
L'embarras de choisir la rendra plus perplexe. 
Ma foi, marquis, il. faut prendre pitié du sexe 



« Ce n'est pas ainsi que Molière fait parler ses 
« personnages. Dés -lors le comique fut banni dé 
w la comédie. On y substitua le pathétique; on 
« disait que c'était par bon goût, mais c'était par 
w stérilité. 

w Ce n'est pas que deux ou trois scènes pathé- 
« tiques ne puissent faire un très -bon effet. Il y 
w en a des exemples dans Térence , il y en a dans 
w Molière ; mais il faut après cela revenir à la 
u peinture naïve et plaisante des mœurs. 

« On ne travaille dans le goût de la comédie 
« larmoyante que parce que ce genre est plus aisé; 
i( mais cette facilité même le dégrade; en un mot, 
« les'Français ne surent plus rire. 

u Quand la comédie fut ainsi défigurée, la tra- 
ce gédie le fut aussi ; on donna des pièces bar- 
re bares, et le théâtre tomba; mais il peut se re- 
w lever. » 

La Harpe, dans son Cours de Littérature, nous 
donne son avis sur ce genre de composition litté- 
raire, dont il avait vu les premiers essais, et dont 
sans doute il avait reconnu l'abus. Il fait d'abord 
remarquer, en parlant de la tragédie d'Alzire, 
que 'ceux qui, depuis trente ans, ont voulu sub- 
srïtaër a la tragédie ce qu'on appelle le drame , 
ont profité d^hotire dÎ8{)Osition naturelle à nous 
affecter douloureùseittént^au spectacle des misères 
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humaines. Il semblerait, par ce passage, qu'il en 
voudrait faire une critique sévère; cependant il se 
montre plus indulgent; et, dans le préambule de 
son examen des pièces de Lachaussée , il donAe 
ainsi les motifs de l'introduction du drame, et les 
conditions auxquelles il peut être un genre de 
composition estimable. 

(( Lorsque , pendant l'espace d'un siècle entier, 
nombre d'artistes ont couru successivement une 
même carrière, il est tout simple que le talent, 
frappé des difficultés de la concurrence ou des 
dangers de l'imitation, cherche à découvrir des 
routes moins frayées, qui puissent encore, si elles 
offrent moins d'éclat et de gloire, compenser cet 
avantage par celui de la nouveauté. C'est ce que 
fit Lacbaussée lorsqu'il introduisit sur notre théâ- 
tre ce genre de comédie mixte, dont les anciens 
avaient donné l'idée dans l'Andrienne, mais qui, 
plus étendu chez lui, plus déterminé, et formant 
un système suivi dans un certain nombre d'où- 
vrages, peut lui mériter le titre de fondateuk*. Lié 
succès de ses pièces n'est pas contesté, il est en- 
core le même après cinquante ans; mais son mé- 
rite est toujours une espèce de problème, et j'o- 
serai dire, d'abord qu'il ne devrait plus l'être, 
puisqu'une si longue ' expérience a prouvé qi/il 
était indépendant de là nouveauté et de la mode , 
qui, en tout teixips et en tout genre, peuvent beau- 
coup, mais n'ont pas un long pouvoir. 

« Une foule de critiques ont regardé rentreprise 
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de Lachaussée comme une corruption de l'art; 
mon opinion serait plus modérée. Je n'appelU 
corruption que ce qui est d'un goût faux; je n'en 
veis point dans les bonnes pièces de cet écrivain; 
je n'y vois qu'un genre inférieur, qui vaut en 
lui-même plus ou moins, comme tous les autres, 
selon qu'il est bien ou mal traité. 

« Il est inférieur à la comédie et à la tragédie , 
parce qu'empruntant quelque chose de l'une et 
de l'autre, il affaiblit par ce mélange même le 
caractère essentiel de toutes les deux. Comme la 
tragédie, il veut émouvoir, et il est beaucoup 
moins touchant; comme la comédie, il veut amu- 
ser, et il est beaucoup moins gai; et cette dispro- 
portion était inévitable, puisque, voulant joindre 
îe rire et les larmes , on ne pouvait pas assem- 
bler des impressions si diverses (quoiqu'elles ne 
soient pas inconciliables), sans leur ôter de leur 
force. 

i( Nous avons ^u ailleurs pourquoi le sentiment 
de la difficulté vaincue entre pour beaucoup dans 
le plaisir que les beaux-arts nous procurent; c'est 
encore une des causes de l'infériorité du genre 
mixte. Il produit de l'intérêt à l'aide de ces infor- 
tunes domestiques dont les exemples ne sont point 
rates, mais dont le fond est celui de presque tous 
nos romans; et cela est beaucoup plus aisé que 
d'attacher, pendant cinq actes, avec des carac- 
tères comiques mis en situation. Le style même 
en est plus facile, il n'exige dans le dialogue que la 
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convenance relative aux intérêts des personnages. 
La comédie demande davantage :. elle veut que l'on 
fasse naître du fond de l'action le comique des 
détails , comme la tragédie en tire le sublime 
des sentimens et des pensées; de là naît un des 
inconvéniens les plus fréquens dans les pièces 
de Lachaussée. Les effets tenant le plus souvent 
à la triste situation de personnages qui ne sont 
point au - dessus de l'ordre commun , leur entre- 
tien ne peut être que sérieux dans tous les mo- 
mens où l'action n'est pas très- vive ^ et alors ce 
sérieux tient de la langueur, et même quelquefois 
de l'insipidité. Ils ne peuvent pas dire autre chose; 
mais ce qu'ils disent ne vaut pas trop la peine 
d'être entendu : au lieu que la tragédie et la co- 
médie ont^ dans la nature de leur dialogue, de 
quoi soutenir sans cesse l'attention quand l'auteur 
a le talent d'écrire. 

w II est à remarquer que ^ dans ce genre mixte , 
les inconvéniens naissent des avantages mêmes 
qui lui sont propres. On vient de voir que l'intérêt , 
auquel il sacrifie tout, nécessite souvent un ton 
sérietix qui affadit la scène quand l'action ne l'é- 
chauffe pas , et il est sur qu'elle ne peut pas tou- 
jours l'échauffer. Il en est de même de la morale, 
qui occupe ici une plus grande place que dans la 
comédie; les sujets étant ordinairement fondés 
sur des rapports de devoir, de délicatesse , d'hu- 
manité, ils tendent à Tinstruction plus directe- 
ment que la comédie; ils contiennent beaucoup 

TOME III. 21 
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plus de préceptes et de sentences; il y a peu de 
scènes qui n'en offrent plus ou moins : quelques- 
unes ne sont que des traités de morale dialogues. 
C'est aller à l'utile sans doute , mais l'agréable ne 
s'y joint pas toujours; ce style, trop souvent sen- 
tencieux, est tout près de la monotonie; et le fond 
des idées étant d'un ordre assez vulgaire , il de- 
vient plus difficile d'en racheter l'uniformité. Trop 
de personnages parlent de vertu , et ils en parlent 
trop. Au reste, ce défaut, qui n'est qu'aperçu 
dans Lachaussée, n'est choquant que dans les 
dramatistes de nos jours , qui l'ont porté au der- 
nier excès. 

(c Tant de désavantages sont compensés en partie 
par un mérite précieux , que les plus ardens dé- 
tracteurs ne sauraient nier, l'intérêt. Il est cer- 
tainement porté plus loin dans quelques situa- 
tions du Préjugé à la mode, de Mélanide, de la 
Gouvernante, et de l'Ecole des Maris, que dans 
aucune de nos comédies. On y verse des larmes 
douces, que la raison et le bon goût ne désavouent 
pas, puisque ces situations sont dans l'ordre de 
celles que la société peut quelquefois présenter. 
On n'a jamais tort d'intéresser, et les larmes 
mêmes que la réflexion condamne dans le cabinet, 
au théâtre, portent avec elles leur excuse; à plus 
forte raison, celles qu'elle ne condamne point 
sont -elles à l'abri de la critique. Elle devait se 
borner à en apprécier le degré de mérite, mais 
elle lie pouvait pas approuver toutes les épigram*- 
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mes dont elles ont été l'objet. Les épigrammes 
contre les pleurs ont en elles-mêmes assez mau- 
vaise grâce : aussi était-ce l'esprit de parti qui les 
dictait. On les a oubliées presque toutes^ et l'on 
pleure- encore aujourd'hui aux pièces de La- 
chaussée. » 
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Creyier , auteur d'une Rhétorique française. Son opinion 
sur les sermons anglais , II , 200 (note). Parallèle de Bos- 
suet et de Fléchier, 290 (note). 

Crïtias , orateur grec , II, 86. 

Critique. Faux préjugés qui s'élèvent contre cet art^ I, 9. 
Son véritable objet, ibid., 10. Sa définition, 39. Ses règles 



é 



334 TABLE ANALYTIQUE 

fondées sur la nature , ^o. Réfutation des griefs imputés 

à la critique, ^i . 
GuDWORTH , écrivain anglais. Or lui a reproché de la dureté 

dans le style , II , Sg. 
Curiosité. Produite par la rareté ou la nouveauté des objets , 

D. 

Dagier (madame). Défendait les anciens dans la querelle sur 
les anciens et les modernes , II , 3d3. 

D^Aguesseau, célèbre avocat français, 11^ 112. 

Dancourt , III , 236. 

Daniel , prophète, III, 79. 

Dayila , II , 338. 

Débit oratoire, II , i34. Dans les sermons , 199» Son impor- 
tance, 255. Règles qu'il faut observer dans le débit, 257. 
Conseils à suivre par un jeune orateur pour se former un 
bofl débit , 275 , 293. 

Déclamateïùrs. Leur école amena la décadence de Télo- 
quence romaine , II , 108. 

Delille. a égalé Milton pour Tharmonie dans un passage 
cité, 1 , 279 {noté), A traduit d'une manière très-heureuse 
deux beaux vers de Virgile , 287 (noté). Cité , III , 5o 
{noté), . 

Démétrius de Phalère , orateur grec , II , 96. 

DEMOSTHÈNES.Employàit souvent T interrogation pour donner 
plus de véhémence à son style, II, 17. Ser efforts pour 
surmonter les obstacles que lui opposait la nature, 91. 
Adopta la manière liiâle et vigoureuse de Péticlès , 92. Le 
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but de la plupart de ses harangues, 93. Sa supériorité 
surEschine , g4* Caractère de son style, g5. Recopia huit 
fois rhistoire de Thucydide , 96. Son parallèle avec Cicé- 
ron, io2t Emploie à propos le style déclamatoire, i3i. 
Extraits de ses PhiUppiqiies , i35. Importance que cet 
orateur attachait au débit , 2S5. 

Denys d'Halicarnasse. En quoi il faisait consister la per- 
fection dans les phrases,!, 260. Distingue trois espèces 
de style, le fleuri , Taustère et le moyen , II , 3i . A laissé 
un excellent traité sur les harangues d'Isocrates , 89. Son 
sentiment sur Lysias , 90 {note). 

Description, Différence entre une imitation et une descrip- 
tion,!, 100, lOT (7io^e).Qualitésd'une description, III, 40. 

Dialogue sur l'éloquence , par Fénelon, II , 106. 

Diderot. Son Père de famille , III , 245. 

Discours. On en distingue de trois espèces , ceux de la tri- 
bune politique, ceux du barreau, ceux de la chaire. 
Voyez Eloquence, Parties nécessaires d^un discours , II , 
207. L'exorde, 218. La proposition ou éuonciation, 220. 
La division , ibid. La narration ou Pexplication , 226. 
L'argumentation, 232. Le pathétique, 241* La péro- 
raison ou conclusion , 252. « 

Discours sur l'inégalité parmi les hommes , par J.-J. Rous- 
seau. Cité , I , io4 {note), ' 

Dissertation sur V origine , l'union et la séparation de la 
musique et de la poésie, par le docteur Brown. Ouvrage 
cité , II9 382. 

Dissertation sur la formation des langues , par Adam Smith. 
Ouvrage cité , I , io3 {noté) , 1-64* 
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Dwision de Vouprage , 1 , 1 5. 

Division, Tune des parties d^ùn discours, II, 223. 

DoosLEY, poète lyrique , III , 28. 

Dktden , cité , 1 , 83. Pour Pharmonie, 279. Contribua au 
perfectionnement de sa langue , II , 39. Cité comme un 
écrivain élégant, 4^- Etablit Fusage des vers rimes en 
Angleterre, 394* Son ode à sainte Cécile, 279; III, 28. 
Son portrait de Shakespeare, 21 5 {noté). Ses tragédies, 
218. Ses comédies, 240. 

DnBOs(rabbé) , auteur cité, I, 261. 

DUFRESNY, III, 236. 

DuMA&sAis, auteur cité ,1, io3 {jiotè), 
DuRFÉ , auteur de romans , II , 365. 



E. 



Ecrire {art dH), De la beauté dans Fart d'écrire, I, gS. 

Ecrits philosophiques , II , 346. Comment ils doivent être 
écrits, 347. En dialogues, 349. En épîtres , 353. 

Ecriture, Moyens supérieurs qu'elle fournit à l'homme pour 
rappeler à la pensée Timage des objets 9 1, 99. Son origine 
et ses progrès, 126, i34* Deux genres d'écriture, ihid. 
Ecriture chez les Mexicains , 1 35. Chez les Péruviens , 
1 38. Chez les Chinois , ihid. Matières primitivement em-' 
ployées pour l'écriture , i44* Les avantages de l'écriture 
comparés à ceux du langage, i45. 

Ecriture sainte, Remarquable par la simplicité du style , I , 
287. Les allégories y sont fréquentes, 324- Les apos- 
trophes aussi, 35 1. Les interrogations; II, 16. 
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Êlémens de critique. Ouvrage cité , 1 , 84 , note. - 
Eloquence, A quelle classe des plaisirs que procure le goût 
cll« appartient, 1 , 98. Moyens supériours qu'elle fournit à 
Phomme pour imiter et décrire , 99. Considérée comme 
un art imitatif , 99 , loi {note). Définition de Téloquence, 
II; 72* Préjugés contre Téloquence , 74, 75. Son but , ibid. 
Il y en a trois genres : celle qui plaît, celle qui instruit ou 
convainc, celle qui entraîna, ^6. Il n'y a d^éloquence 

que dans un état libre, 80. Origine de l'éloquence, 

» » 

82. Eloquence grecque, ihid. Sa décadence, 96. Elo- 
quence romaine, ihid» Sa décadence, 107. L'éloquence 
moins cultivée dans nos temps modernes que par les Grecs 
et les Romains, iio. Causes de son peu de progrès en 
Angleterre , 1 1 1 . A été cultivée en France avec plus de 
succès, 112. Le motif, ii3. Les anciens distinguaient 
trois genres d'éloquence : le genre démonstratif, le genre 
délibératif et le genre judiciaire , 119. Elle peut se divi- 
ser, d'après la nature des discours des modernes, en élo- 
quence des assemblées populaires ou de Va tribune politi- 
que , éloquence du barreau , éloquence de la chaire , 120. 
Mauvais moyen que prennent quelques jeunes gens pour 
se former à parler en public, 128. Moyens de faire des 
progrès en éloquence, 279. Les sentimens vertueux , 281. 
Des connaissances générales, 285. 

Eloquence de la tribune politique. Cause du peu de progrès 
qu'elle a faits en Angleterre , II , m, 116. Son objet, 
121. Si Ton doit préparer ou improviser ses discours, 
124. Quel style leur convient, 127. 

Eloquence du barreau. Cultivée en France avec plus de suc- 
tome III. 22 
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ces qu'en Angleterre, II, ii3. Infériorité des modernes 
sur les anciens , 1 16. Son objet, t49- Genre d^éloquence 
qui lui convient, i5o. Différence entre le style du barreau 
ancien et du barreau moderne , 1 53. Analyse de la haran- 
gue Pro Cluentio, 162. L'éloquence du barreau compa- 
rée à celle de la chaire , par La Bruyère, 180 (note). Des 
dirisions à introduire dans un plaidoyer, 225 

Eloquence de la chaire. Cause de son peu de progrès en An- 
gleterre, II , 111, 117. Cultivée en France avec plus de 
succès , 1 13. Avantages de ce genre d'éloquence , obstacles 
que l'orateur y rencontre, 180. L'éloquence de la chaire 
comparée à celle du barreau , par La Bruyère, 180 {note). 
Objet de la prédication, i83. Quelles qualités doit réunir 
un prédicateur, i85. Quels sont les principaux carac- 
tères de l'éloquence de la chaire , 186. Règles à observer 
dans la composition d'un sermon, 187. Du style qui con- 
vient à ce genre de discours , ig5. De la prononcilation et 
du débit , 199. Lçs prédicateurs français et les prédica- 
teurs anglais n'ont pas la même idée de l'éloquence de la 
chaire , 200. Conseils aux prédicateurs , 2o5. 

Emphase. Comment elle est produite , 1 , 269. 

Enéide (/'). L'unité d'action y est rigoureusement observée , 
III, 92. Durée de l'action, 97. Caractère de ce poème, 

. 122. Le sujet , ibid. L'action , 124* Le caractère des per- 
sonnages , ibid. L'épisode de Didon, 1 25. Parallèle avec 
riliade, 129. 

Enfiure. Opposée au sublime , 1 , 80. 

Enigme, Sorte d'allégorie, I, 324* 

Ennius , poète latin , III , 35. 
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Enonciation, l'une des parties d'an discours. Voyez Propo- 

. sition, 

Epigoniade (/') de Wilkie. Doit être mise au nombre des 
poèmes épiques , III , 86. 

Epistolaire. Voyez, Genre épistolaire. 

Epitaphe composée par un Espagnol pour le tombeau de 
Charles v , 1 , 332» 

Epures en vers, genre.de poésie didactique, III, 36l 

Epopée, Voyez Poésie épique. 

Erreurs de ce siècle, ouvrage cité, II, i8i (note). 

EscHiNE, orateur grec. Rival de Démosthènes , II, 94. 

Eschyle. Est cité par Depys d'Halicar nasse pour exemple 
de style austère , II , 3 1 . Est regardé comme le père de 
la tragédie, III, 167 , 207. Son caractère, ibid. 

EsDRAS, cité, III, 63. 

Esprit (Z'). Considéré comme Tun des plaisirs que procure 
le goût, I, 97. 

Essai sur l'Origine des connaissances humaines , par Con- 
dillac. Cité, I, io3 (note). 

Essai sur les Plaisirs di^ Goût, ouvrage cité, I,'84 (note), 

Etberidge , 1 , 29. 

Euripide. Cité par Denys d'Halicarnasse pour exemple dé 
style fleuri, II, 3 1 . VénériTtion qu'il inspirait dans la Grèce, 
3 10. A mis dans ses chœurs des morceaux de poésie lyri- 
que, III , 26. Perfectionna la tragédie chez les Grecs, 168. 
Réussit dans Part du dialogue, 201. Son caractère, 207. 
Exclamation, Egure du discours, II, i, 16. 
Exemples, Motifs de Fauteur pour les choisir parmi les écri- 
vains les plus distingués, 1 , 83. 
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Exorde, l'une des parties d'un discours. Règles qui lui sont 
relatives, II, 208. Les anciens en distinguaient de deux 
espèces, ^ro. Son but, 212. Les règles qui y sont rela*- 
tives, 21 3. Le style qui lui convient, 218. 

Explication, l'une des parties d'un discours. Voyez JVar- 
ration. 

Exposition, partie d'un discours , II , 220. 

EzÉCHiCL , prophète \ III , 78. 



F. 



Fables, sorte d'allégorie , 1 , 826. 

facéties (les). Considérées comme l'un des plaisirs que pro- 
cure le goût , I , g8. 

Farquhar, poète comique anglais, III, 240. 

Fenelon. Parallèle entre Gicéron et Démosthènes , II , 106. 
Son opinion sur la division d^un discours, 221. Auteur 
d'une épopée, III , 86. Son Télémaque, 148. 

FiELDiNG. Ses romans, II, 367. 

Figures du discours. Leur origine et leur nature, 1, 121, 
281, 288. Définition, 283. Le langage leur doit pres- 
que toute sa force et sa beauté, ibid. Figures de mots 
ou tropes, ibid. Figures de pensées , ibid. La nature nous 
en dicte l'usage , 285. Les tropes doivent presque tous leur 
origine à la pauvreté des langues , ou h l'influence que 
l'imagination exerce sur le langage, 290. Ne sont jamais 
plus communs qu'aux premiers temps de la formation des 
langues, 298. Pourquoi les figures contribuent à la*grâce 
ou à la beauté du style , 295. Elles enrichissent une lan- 
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gue , et la rendent plus abondante , ihid. Donnent au style 
de la dignité, îbid. Division des figures de mots, 3oi. 
Métonymie, 3o3. Synecdoche, ihid. Métaphore, 3o4, 
3o5. (Voy. Métaphore,) Allégorie, 324* ("Voy. Allégorie.) 
Hyperbole, 327. (Voy. Hyperbole,) Personnification ou 
prosopopée, ibid, (Yoy. Prosopopée,) Apostrophe, i6id, 
(Yoy. Apostrophe.) Gom^9rsi\son y II, 2. Interrogation, 
16. Antithèse, i3. Exclamation, 16. Vision, 20. Am- 
plification, 21. (Voy. Style figuré,) Les beautés, même 
les plus mar(|uantes , d'une composition , ne -dépendent 
point des figures, 24. Les figures doivent être fournies 
naturellement par le sujet, 25. Il ne faut pas trop les 
multiplier, 26. 

Fingal , poème d'Ossian ^ doit être mis au nombre des épo« 
pées , III , 8& 

Flbghieb., célèbre prédicateur français, I, 58 {note)\ II, 

«Il 3. A fait dans ses Oraisons funèbres un bel usage de 

la prosopopée, 1 , 347* Ses sermons commencent preisque 

tous par un exorde sublime, II, 216. Est un excellent 

modèle à suivre , 289. 

Fleece (thé) , la Toison , poème anglais , cité , I , ^77. 

Fletcheb. de Salton. Mot qu'il rapporte , II , 36i. 

FoNTENELLE, cité , II, 290. Scs Dialogues , 352. Méprise 
qu'il commet dans une critique dû Pastorfido, III, 19 
{note). 

Force y qualité essentielle d'une phrase, 1 , 221. 

Formes des corps. De leur beauté , 1 , 87 , 91 . 

Fra-Paolo , II , 338. 

Froideur, Opposée au sublime, I, 82. 
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G. i 

GaUmaùcLs i I, 8S. 

Gay , auteur de la' Semaine du Berger, pastorale , III 9 1 7. 

Genèse, citée , 1 , 65 ; III ,111. 

Génie. Définition de cette faculté, 1 , 4^* Cause des plaisirs 
du goût , 4^* Preuve de la bonté du Créateur, 43* 

Genre (le) f modification du substantif, I , i56. 

(renre épistolaire^ II, 353. Comment il doit être traité, 355. 
Cultiyé par les Français avec plus de succès , 359. 

GriRARD, auteur anglais, cité, I, 49784? ^^' {notes). 

Gessner. a perfectionné la poésie pastorale, III, i3 
(note)j i5. 

Gestes. Considérés comme moyens de communication en- 
tre les hommes, I, 11 4* Leur usage fut en vogue sur le 
théâtre de Rome, 1 18. Les Français et les Italiens les pro* 
diguent plus qu^aucun autre peuple dans le débit oratclire 
et dans la conversation , II , 273. 

Gibbon, historien anglais, II, 34i* 

GU Blas , Il , Z66. 

Girard (Pabbé), cité, I, io4 (note). 

Glover, |>bète anglais, auteur d'une Epopée, III, 86. 

Gordon, auteur cité, 1 , 244* 

GoRGTÂs de Leontium, rhéteur grec, II, 87. Comparé u 
Isocrate , 88. 

Goût. Avantages de sa culture, 1 , 10. Sa définition, 16. S'il 
doit être considéré comme un sens interne , ou comme le 
produit de la raison ,17. Etjmologie de ce mot, ib. Inégalité 
du goût parmi les hommes , ao. Moyens de le développer 
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et de le perfectionner, 21. Ses rapports avec les qualités 
morales, 25. Ses caractères essentiels sont la délicatesse et 
la pureté , ibid. Ses variations et ses écarts ,27. Par quels 
moyens on distingue le bon goût d^un goût faux et dé- 
pravé, 3i, Causes qui peuvent arrêter ses progrès, 35. 
Différence entre le goût et le génie , 43. Plaisirs que pro- 
cure le goût, 84. La beauté, ibid, La nouveauté, 97. 
L'imitation , ibid, La mélodie etTharmonie , g8. L'esprit, 
les saillies, les facéties, ibid. A quelle classe des plaisirs que 
procure le goût appartiennent la poésie et Féloquence, ibid. 

Gradation, Dans le sens et Tharmonie âes phrases, 1 , 247* 

Graffigny (madame de), III, 245. 

Grammaire, Utilité des règles de la grammaire , 1 , 192. 

Grammaire générale^ 1 , 147. 

Grammaire générale et raisonnée, ouvrage cité, I, io3, 
(note). 

Grammaire générale, par Beauzée, citée, I, io4 (note). 

Grandeur. Genre de plaisir qu'elle nous fait éprouver ,' I , 
48. Grandeur, synonyme de sublime , 49* De la grandeur 
dans les objets , ibid. Définition de M. Addison , 2I2. 

Gray, poète lyrique anglais , III , 28. 

GuARiNi, poète italien. Son Pastor/ido, III,. 17. 

GUICHARDIN , II , 338. 

GuiLHEN , poète comique espagnol , ÏII , 234- 

H. 

Habacuc, cité, I, 65; III, 79. 

Harmonie. Considérée comme l'un des plaisirs que procure 
le goût , 1 , 98. Qualité essentielle d'une phrase , 22} , 255. 



M 



344 TABLE ANALYTIQUE 

De rharmonie daos les sons d'une langue, ihid. Dan» 
Tarrangement des mots et des membres d'une phrase , 258. 
Pourquoi cette harmonie est plus négligée dans les langues 
modernes que dans les langues anciennes , 260. De son 
importance dans tous les genres de compositions, 264* De 
quoi dépend Tkarmonie dans une phrase , ibid. Ne doit 
pas fixer exclusivement l'attention d'un auteur, 268^ 

HARRiNGTOii: , écrivain anglais. On lui a reproché de la du- 
reté dans le style , II , 89» 

Harkis, auteur cité, I, roi, io3 [nt>tes)y 1^5 (note). Belle 
comparaison de lui, II, 4* Ses lettres philosophiques, 353. 

HiRVEY, auteur anglais , auteur des Méditations, Doit plu- 
tôt à l'esprit moral qu'au bon goût du siècle la faveur 
dont a joui son ouvrage , II , 47* 

Heliodore , cité, II,. 363. 

Henriade {la), poème de Yoltaire. Doit être mise au nom- 
bre des épopées , III , 86. Le sujet de ce poème est d'une 
date trop récente , 94» Examen de ce poème, i5o. Le su- 
jet, i5i. Le merveilleux , r52. 

Hermès, ou Recherches philosophiques sur le langage et la 
grammaire universelle , par M. Harris , ouvrage cité , I , 
io3 (note), . 

Hermogenes. Nous a conservé quelques fragmens des écrits 
de Gorgias de Leontium , II, 87. 

HERODOTE , cité pour sa prolixité , II , 36. Est un des meil- 
leurs historiens grecs, 32 1. Possède à un haut degré le 
talent de raconter, 33o. 

Hésiode, cité par Dcnys d'Halicarnasse pour exemple de 
style fleuri, 11^ 3i. 
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Hiéroglyphes , 1 , 1 34» 

Histoire, Historien, Objet de Thistoire , but de Phistorien , 
II , 3i5. Ce qu'il doit faire pour Patteindre , 322. Ce qui 
mérite le nom d'histoire , ibid. L'unité nécessaire dans 
une composition historique, 3 1^. L'ordre chronologique 
doit être observé dans la narration , 320. Qualités d,'unc 
narration historique , 327. Des harangues introduites dans 
le cours de l'histoire , 335. De la peinture des caractères , 
336. Historiens italiens, 337. Français , 339. Anglais , ibid. 
Des mémoires historiques, 34 1* Des biographies^ 343. 
Degré de perfection que le genre historique a reçu dans 
le dernier siècle, 344* Histoires fabuleuses ou fictives, 
romans , 36o. 

Histoire d'Angleterre, par Bolingbroke. Passage cité , 1 , 307, 

Histoire des cinq Nations indiennes , par Cadwallader Gol- 
den , 1 , 124 {note). 

HOGARTH , cité , I , 88. 

Homère. Peut être préféré à Virgile , I, 3i . Pourquoi l'Iliade 

a fait l'admiration de tous les siècles, 37. N'avait sans 

doute aucune 'connaissance des règles de l'art poétique , 

et ne prit que son génie pour guide , 39. Bel exemple 

d'une description sublime, 67, 71. Offre de fréquens 
exemples d'harmonie imitative, 277. Bel exemple d'une 

métaphore , 3i4* Fait un heureux usage de la prosopopée, 

340. .Ses comparaisons n'ont pas toujours été empruntées 
^ à des objets assez nobles, II, 12. Belle description, III, 

48. Voyez Iliade, Odyssée, 
HooKER, écrivain anglais. On lui a reproché la durelé de 

son style, II, 39. 
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Horace . Avantages de la culture des lettres , 1 , 1 1 . Heu- 
reuse construction d^une phrase , 128. Prescrit de ne point 
embarrasser une phrase par des mots superflus, 287. Belle 
expression figurée, 296. Prescrit que les personnages in- 
troduits sur la scène conservent toujours le même carac- 
tère, 3i5. Exemple d^une métaphore vicieuse 9819, 820. 
Caractère de ses Odes, III, 23, 27. Ses poésies didac- 
tiques, 3o. Ses Satires, 35. 

HosÉE , prophète , III , 79. 

HuET, évêque d^\vranches. Son opinion sur Pétymologie du 
mot Roman, II, 364- 

Hume, historien anglais , II, 34i • 

HuTGHiNSON, cité, I, 84 (notc). 

H/mne au Plaisir, par Parnell, cité, I, 34o. 

Hyperbole, ou exagération, figure du discours, I, 827. 
Deux sortes d^hjperboles , 829. 



I. 



Iliade, poème épique d^Homère. L^unité d'action y est moins 
bien observée que dans V Odyssée et VEnéide, III, 92. 
Durée de Paction, 97. Caractère de ce poème, 106. Le 
sujet, 107, 109. Caractères des personnages, m. Le 
merveilleux , 1 15. Le style , 1 1 7. La traduction de Pope , 
ibid. La narration, 118. Les descriptions, ibid. Opinion 
de Lamotte , 120 {note). Parallèle avec l'Enéide, 129. 

Imagination. Prouve la bonté du Créateur, 1 , 4^« ^^ beauté 
lui procure d'agréables jouissances, 84* 

Imitation, Considérée comme Pun des plaisirs que procure 
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le goût, I, 97. Différence entre Timitation et la descrip- 
tion, 99, loi {note). Gomment on doit imiter les mo- 
dèles en littérature , II , 289. 

Interrogation , figure du discours , II , i, 16. 

Introduction, partie d'un discours. Voyez Exorde, 

Introduction de l'ouvrage, I, i. 

Introduction d'une composition littéraire, Incouvéniens d'une 
introduction trop pompeuse, I, 80. 

Inçfer&ion, 1 , 127. Autorieée par le génie des langues grec- 
que et romaine , 244* Favorable à Tharmonie dans les 
langues anciennes, 261. Peut-être à regretter dans les 
langues modernes , II , 89. 

IsiEus , orateur grec , II , 90. 

IsAïÉjcitc, I, 66, 35i ; III, 64,68,69, 71, 73. Comparé 
avec Jérémie, 78. 

IsocRATE , cité par Denjs d'Halicarnasse pour exemple du 
stjle fleuri ,11, 3i. Orateur célèbre, 88, Les jeunes gens 
doivent se garder d'îine aveugle admiration pour son 
style, 89. Sa lecture détermina Aristote à écrire son 
Traité de Rhétorique , 90. 



Jérémie, eité, I, 35i; III ^ 74* Sers Lamentations sont des 
morceaux de poésie élégiaq^e , 75.Comparé avec Isaïe, 78. 

Jérusalem déliç'rée, poème épique du Tasse. Exemple du 

, rapport de l'harmonie au sujet , 1 , 276. L'unité y est ri- 
goureusement observée, III, 92, 189. 

Job , cité , 1 , 54; III 7 73, Caractère de son livre , 79 
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JoEL, prophète, III, 79. 

Johnson , biographe anglais. Son opinion sur le poème de 

Thomson , III ^ 44 ( f^ote). 
Johnson, poète comique anglais, III , 238. 
JoNAs , prophète , III , 79. 

JUVÉNAL , III , 35. 

L. 

La Bruyère. Observations sur Téloquence de la chaire. II,. 
181 (note), 

Lachaussée , III , 245. 

Lactance, orateur chrétien , II , log. 

La Fontaine. Remarquable par sa naïveté , II , 52. 

Lamotte , auteur français. Soutenait les modernes dans la 
querelle sur les anciens et les modernes, II, 3o3. Son 
Discours sur Tode, III, 25 {note). Son opinion sur Ho- 
mère, 120 (note). , 

Langage. Voyez Parole. Moyens supérieurs qu'il fournit à 
rhomme pour imiter et décrire , 1 , 99. Son origine et ses 
progrès, io3, I25. Définition du langage, io4* Langage 
primitif, 108. Les avantages du langage comparés à ceux 
de l'écriture , i45. De la structure du langage , i47> ^7 1. 
De la pureté et de la propriété dans le langage, 199. Au 
point de perfection où il est arrivé de nos jours , il exerce 
sur les hommes une influence égale à celle de la musique , 
256. Son influence comme véhicule de la pensée , 299* 

Langage figuré. Son origine et sa nature , 1 , 280 , 288. Dé- 
finition , iùid. Naturel à tous les hommes, 282. Règles 
du langage figuré , 284* La nature en dicte l'usage , 285^ 
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Langues, Différence entre les langues anciennes et les mo- 
dernes dans la manière d'exprimer une proposition , I , 
126. Dans la construction des mots , 129. De la flexibilité 
dans les langues , 188. Différence entre les langues grec- 
que et romaine, ibid. Pourquoi Pharmonie est plus né- 
gligée dans les langues modernes que dans les langues an- 
cielines, 260. Les langues ne renferment jamais un plus 
^rand nombre d'expressions 6gurées qu'aux premiers 
temps de leur formation ,293. 

Langue anglaise. Sa structure particulière, I, 181. Son 
origine, 182. Sa richesse, i85. Moins riche que la lan- 
gue française pour exprimer les émotions douces et les 
sentimens délicats, 186. Son génie, 187. Son harmonie, 
189. Sa prononciation, 190. Elle est la plus simple des 
langues de l'Europe, 191. Son génie donne un grand 
avantage dans l'emploi des prosopopées ,337* 

Langue française. Plus riche que la langue anglaise pour 
rendre les émotions douces et les sentimens délicats , I , 
186. 

Langue italienne ^ citée pour sa flexibilité , 1 , 188. 

Le Batteux , auteur cité, I , io4 {note), 

Lee, cité, I, 83, 33o. Sa; tragédie de Théodose, III, 
218; 

Légation diuine de Moïse, par Warburton ^ ouvrage cité, I , 
10^ {note), 

Léonidas, poème de Glover. Doit être mis au nombre des 
épopées , III , 86. 

Lesage , auteur de romans , II , 366. 

Lettres, Voyez Genre épistolaire. 



À 
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lÀeux communs , II , 282. 

LiNUS. Passait chez les Grecs pour Tinventeur de la poésie , 
II, 372. 

Littérature, Voyez Belles^Lettres , Compositions littéraires, 

Locke , écrivain anglais , cité comme un excellent modèle de 
style uni , II , 4^* ^^ ^^7^^ ^^^^^ ^^ précis, 348. 

Logique, Ses rapports avec la rhétorique ,1,7. 

Z.oif..De la manière dont elles étaient publiées par les ma- 
gistrats à Athènes , 1 , 262. 

LojiGiN. Sa définition du sublime , 1 , 62. Pense qu'il n'y a 
point de véritable éloquence sans la liberté , II , 79. 

LoPE DE Yéga , poète comique espagnol , III , 234 • 

LowTH , auteur cité , 1 , 191 , 190 {note) ; III , 58. 

LucAiN, cité, I, 70. Trop rempli d'hyperboles, 33 1. Sa 
Pkarsale, III , 86. 

Lucas ( J* ) 9 auteur d'un traité en vers latins sur le geste et 
la voix de l'orateur, II , 273. 

Lucien. Ses dialogues , II , 352. 

LuciLius , poète latin , III , 35. 

Lucrèce , cité , 1 , 54 (note). Son poème de Naturâ rerum, 

m, 3o. 

Lusiade (/a)> poème du Camoens. Doit être mise au nombre 

des épopées , III ,86, i44* 
Lysias , orateur grec , II , 90. 

M. 

Machiavel , II , 338. 

Mackensie ( Georges ) , célèbre avocat écossais. Exemple 
d'amplification tiré de l'un de ses plaidoyers, II , 22. 
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Manière d*un auteur. En quoi elle consiste , II , 29. 

Marivaux. Ses romans , II, 366. 

Marmontel. Sa définition de la naïveté, II, 52. Son opi- 
nion sur Teffet de la rime, 891 {note), 

Marsy (F.), jésuite. Caractères de Racine et de Corneille, 
III, 312 {note). 

Massillon , célèbre prédicateur français, II , 1 13. Comparé 
à Bourdaloue, 201. Bel éloge qu'il reçut de Louis xiv, 
206. Division bien établie dans Pun de ses sermons , 225. 
Est un excellent modèle à suivre , 289. 

Mélodie musicale. Considérée comme Tun des plaisirs que 
procure le goût , 1 , 98. 

Mémoires historiques, II, 34i- 

Métaphore, figure de mots, I, 3o4. Origine et définition, 
3o5 Différence entre la métaphore et la comparaison, 
3o6. Est celle des figures du discours qui peint le mieux 
à Pimagination , 307. Règles qui lui sont applicables, 809. 
Fondée sur la ressemblance entre les objets, 3 12. Méta- 
phore mixte, 817. 

Métastase^ poète lyrique italien. Caractère de ses pièces, 

m, 214. 

Métonymie, figure de mots , 1 , 3o3. 

MiCHA , prophète , III , 79. 

MiDDLETON , auteur cité , 1 , 281 . 

Mille et une Nuits ^ contes arabes, II, 862. 

MiLTON. Sa majestueufe simplicité long-temps dédaignée , I , 
28. Idée sublime de la Divinité^ 52. Un passage du Para^ 
dis perdu est cité pour prouver que le vers blanc est plus 
favorable au sublime que le vers rimé ,72. Bel exemple 
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d^uue description sublime, 76. Exemple d^une phrase har- 
monieuse, 258. Cité pour l^harmonie de son style, 271. 
Exemple d'harmonie imitative, 2'j6. Exemple d'hyper- 
boles, 329. Cité pour l'heureux emploi des prosopopées, 
340, 342. Pour ses comparaisons, II, 8. On lui a repro- 
ché de la dureté dans le style , 3g, Ses poèmes de V Allegro 
et du Penseroso, III, 4^. Auteur d'une épopée, 86. 
Voyez Paradis perdu* ^ 

MmuTius Feux, orateur chrétien , II, 10g. 

Modernes. Métite comparé des anciens et des modernes, II , 
3oo , etc. Voyez Anciens. 

Molière. Son éloge , III , 236. 

MoNBODDo , auteur d'un Traité sur l'origine et les progrès 
du langage, II, 38'}. 

MoiYTAGUE {Mary-Wortley). Ses lettres, II, 36o. Son essai 
sur les ouvrages elle génie de Shakespeare, III, 2 18 (no<e). 

Montesquieu. A imprimé le caractère de son style à toutes 
ses compositions , quoiqu'elles soient de genres bien diffé- 
rcns , II , 3o. Cité comme un modèle de concision , 33. 

Morales {qualités). Leur division en deux classes, I, 92. 

More {Henri) , écrivain anglais , auteur de Dialogues phi- 
losophiques, II, 353. 

Mots» Leur composition primitive, I, io8. De leur compo- 
sition sous le rapport de l'harmonie , 258. 

Mouvement. De la beauté dans les mouvemens , 1 , 89, 90. 
Les mouvemens peuvent être exprimés par. les sons des 
mots, 275. 

MuRALT. Son opinion sur l'influence du théâtre sur les 
mœurs à Londres ^ III , 243* * 
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MvsÉB. Passait thez les Grecs poar l-iaventeui' de là pioésie , 
11,371. 

Musique. Exerce une gi^àde influeoce sur les' hotùmés ,' I ^ 
256. Accompagnait chez les anciens le débit dés composi^ 
tions dramatiques, 26.1. Son union avec la poésie, II, 
374* En est séparée , 382. Ses effets sur Tâme, III , %2é 

N. ...... 

NahuM*, prophète, III, 79* ' • ' t 

Naweié. Mot qui manque à là langue afnfgUise; sk défini- 
tion , II , 52. • 
Narration; l'une deë parties d*un discours, II , ^26; Est 

surtout importante dans dès -plaidoyers, 2:27. ' ' 
Nombre (le) y modification du substantif, I', i55v'* ' 
Nouveaut&^ly Q']. •' . ' ' vr, ♦ 

Noweêlés, "Voyez Romane. '* 



• o. 



• . I I > » : I . . ■ . • . 



Ode. Voyez Poésie fytiqUé. 

Ode à sainte Cécile, par Dryden , éitë, t*, 2^9. '^ *' 

Odyssée, poème épique dUbmère. L'unifé d*actioir y ^t 
bien observée , III , 90. Durée de Pactiori \ 97. 'Ckràcèé^ 
de ce poème ^ t2i. 

Orateur, La qualité quUl doit essentiellement posséder, 1,4* 
Doit être hômm'é de bien, 14. m .; 

Orphée. Passait chez les Grecs pour Tinv^teur de'lfl poé- 
sie^ ll\^ji.' ■' . ^■■'. ■. '■■ 

OssiAN, cité, I, 68. Rempli de métaphores hardliiis'et cdr-^ 
rectes , 3 16. Bel eicemple d'une apostrophe , 35o. D'niîe 

TOME^ III. ' 23 






i 



354 TABl^lS A«AVYTIQUE 

comparaison, II » 5. D'une 4ç9Qrîpi4pf^„ ]Il, 49»^^* 
Auteur de deux poèmes épiques , 86. 

m 



Pantomime, 1 , 119. 

Paraboles, sortes d'allégorie^ , 1 , 3a6. 

Paradis ferdu {le) , poème ^piqae d^ MiltçA. J^'uDité ^^^ 

tion, j est bien çlftservé^ , III , 90. {Ixamen. dC: fte pi9^9^ , 

154. 
farler {jért.dé)^ Qit U bç^uté dai^ l*aït de parler, {, 9$. 
Parvell , autewr 4^^1^..^y3Slpç 9^ PMisûr^.l 9 34q. 804^ ^onte 

àel'Erm^, ï\l, 44, 
Parole, Moyen de communication entre les bofim^ç y vébi* 

cule de la raison et de tout geiy^^. d^ pcgcf<^tjk>ni^m^ , 

Parties ehi discours. Leur division , I, 148. 

Pathétique, Tune des parties d'un, ^apoi^uji:»^^ H,2^i^ Bç«- 

gles qui y sp^qt. re)atiy^^ , ^44% 
P4:r^p ^,ç,él^}Hîç av9p9* fr^ç^^Ii;, i;i,?|. 

Peinture, Considérée comme le premiei; e^i ,4^,1,'ar^t, à!^- 

PéaiCLÈs. Porta réloquencç.grejçq][^. i^ ^ ]^[^t,,4^g|p;é.de 

Période dans le style. Sa définition, I, aiô.Jf^l^hfifmqnie 

P.^rçir(^sop, , i'unp dça. parties d Ju^i d^<;oi;ra ^ I , ^$2. 



*.'. ♦ 
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Peurault, aateur français. Soutenait les modernes dans la 
querelle des anciens et des modernes , II , 3o3. 

Perron de Gastbra. Son opinion sur Lope de Y éga, III, 234* 

Perse, III, 35. 

Personnification ou prosopopée. Voyez Prosopopée. 

Persuader» N^est pas synonyme de convaincre , II , 74. 

Pétrone . Keprochait aux déclamateurs de son tânps d^a* 
▼oir causé la ruine de l'éloquence, II, ro8. 

Pharsale (/a), poème deLucain. Doit être mise ati nombre 
des épopées , III , 86. Le sujet de oe poème est d'une date 
trop récente , 94. Le poète n'y a. pas employé le meimil'^ 
leuX) 101. Défaut de ce poème, i3i. Caractère des per- 
sonnages , 1 33. L'action, i35. Les pensées, i36s^ . 

Phébus^, 1 , 83. • } 

PnruFs , poète anglais. Ses /pasloralei , lU ^'^6. 

PhUosophie de la Rhétùn^ue, par le dodeur Campbell', I, 
166 [noie) y 195 {note).' 

Phrases, Leur construetien piSmitive^ I, i^* Leur construc- 
tion dani les langues anciennes ni modernes*, 216, sBG. 
Défioitîott du mot phrase^ ibid. Division» .des phrases en 
longues «t. brèves V ^f^. Qualités : ^ue ^oit réunir, ttive 
pbrase pOiir être pavfaite, àao. De la.maniève dé k ter- 
miner, 3r5o. De riiannonie dans le^f^braies, l55, 238. 
Pourquoi cette barmonie est plus négligée d^'na les langues 
modernes que dans les langues andfennes^ 260. De quoi 
elle dépend^ 266. De la dbtribiitlan des ixiembres d'une 
pbrase sous le rappdr^-de Tbarmonie, ièid^- 

Physionomie de rhùtnme.lùe la beauté dans la physionomie, 
1 , 91 . Se son' expcession , 91^ ' M . .. 
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PiNDARE. £ét cité par Denjs d^Halîcamasse pour exemple de 
style austère , II , 3i . Caractères de ses Odes, III , a3. 

PisiSTEATE. Passe pour avoir le premier cultivé Téloquence 
avec succès , II , 85. 

Plaidoyer. Voyez Eloquence de ia chaire» 

Platon y cité,I, 112 (note)^ 1^1, Son traité de Philoso- 
phie , II , 348. Ses Dialogues , 349* 

Plaute. Ne s'est pas assez appliqué à peindre les travers et les 
Vices de son temps , III , 226. Caractère de ses pièces, 233^ 

Pline le jeune. Ses Lettres , II , 358. 

Poésie* A iquelle classe des plaisirs que procure le goût elle 
appartient , I ^ 9B. Moyens supérieurs qu'elle fournit à 
rhompse pour imiter et décrire, 99. Considérée comme 
un art imitatif , ibid., 101 (note). Son antiquité , 124 ^^ 
quoi elle dfffè#e de la prose, II , 369. Définition de la poé- 

. sie, 370. Son origine , 371 . Passait pour avoir existé avant 
la prose, 372. Son union avec la musique, 373. Premiers 

- esiuiis poétiques, 376. Les rdifferens genres. de poésie con- 
fondos chez les' Arabes, 38o. Est séparée de la musique , 

■ 382.. Poésie anglaise, 385. Coupe du vers alexandrin des 
Français , 388. Coupe des vers anglais, 399. Avantage du 
vers blanc V înconvéniens de. la rime, 390. Quand intro- 
duite dans la iaipgué anglaise,; 393. Invention des vers 
rimes, 394. ' ' .. 1 

Poésie destriptipe , III, 4o. • 

Poésie didactique. Son but ,' IlI , 2g. Poètes didactiques , 
3o. Mérite -de efe genre de poésie^ lîftirf.- ; 

Poésie drdmatiqae. Voyez Tragédie, Comédie. \^ " 

Poésie épique, III;, 82. Sa définition pat leP. Le Bossu , 83. 
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ParPauteur, 85. Quels ouvrages doivent être regardes' 
comme des poèmes épiques , 86. Objet de Fapopée, 87. 
Ce qui la distingue des autres genres de poésie , 88. De 
Tactiou dans la poésie épique , 89. Des épisodes ^ 90. Du 
sujet de Tépopée , 95. Des personnages , 96 , 98. Du dé- 
nouement, ibid. De la durée de Faction, 97. Du merveil- 
leux , 100. De la narration , io4* De Texposition , de Tin- 
vocation y etc. , ibicL ^ • 

Poésie lyrique, III, 21. Fut long -temps réunie à la mu- 
sique, ibid, A conservé dans l'ode siFforme primitive, 
ihid. Division des odes en quatre classes, 23. Caractère de 
ce genre de poésie, ibid. 

Poésie pastorale, III , 1. N^est pas aussi ancienne qu^on le 
croit généralement, !^. Caractère de ce genre dejpoésie, 
3. Genre de description qui lui est propre, 5. Du choix 
des niœurs et du langage des personnages que Ton intro- 
duit dans une pastorale , 4 > 8 e^ suit/. Du sujet d*une 
égloguè , 1 1 . A quoi il faut attribuer Tinsipîdité presqiie 
inséparable de ce genre de poésie , 12. Pastorales des poè- 
tes anciens, 1 3. Des modernes, iQ. 

Poésie des Hébreux. Son caractère , III , 58. Réunit pres- 
que tous les genres de poésie, 74* Diversité de ton et de 
style que l'on y remarque, 77. 

Point d'admiration. Abus qu'en ont fait quelques écrivains , 

II, 19. 
FoLYBE , historien grec. S'était formé une idée, très-juste de 

l'histoire , II , 3 18. Son caractère , 325. 
Ponctuation, Une ponctuation arbitraire ne peut rendre de 

la clarté à une phrase , 1 , 232. 



1 
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• 

Pppx. Développe et affaiblit une belle pensée d^Uopière , l , 
7 1 « Exemple de style coupé, 2 1 8. Belle comparaison , a34* 
Phrases heureusement construites , a44 > ^4^^ Parallèle 
enti^ Homère et Yirgile , a53. Dénature dans sa traduc- 
tion un passage de VOdysjièe, 3i4« Emploi vicieux du 
langage figuré , 3i5 , 320, 345. S'est servi de Tantithèse 
avec succès, II, i5. Cité comme un écrivain élégant, 4^- 
3es lettres à ses amis, 3^. Caractère de sa poésie, 394* 
Imitation maladroite d'un vers des Eglogues de Yirgile , 
III , II. Gritiqn de ses Pastorales, 16. Son essai sur la 
critique, 3o. Ses Epitres morales, 37. Son EpUre d'Hé- 
loïse à Âbélard , ses vers à la mémoire d'une femme infor- 
tunée,, sa Boucle de Cheveux enlevée, son Essai sur 
l'Homme, 38, Sa traduction de ^Iliade, 117. 

précision, dans le style, I, 201. Qualité essentielle d'une 
phrase^ 221. 

Prédicateur, Voyez Eloquence de la chaire* 

Préposition,\y if^n 

PaiESTLET, auteur cité, I, igS {note). 

Principes de grammaire , par Dumarsais , citer, | , 1 o3 

{note), • 

Principe de la traduction, par Le Batteux', cité, I, io4 

{note). 
Prior, auteur anglais, cité, I, 324- 
Prodicas, rhéteur grec, II, -87. 
Pronoms , I, 167. 
Prononciation accentuée des Grecs et des Romains , I , 

117. En rapport avec l'harmonie des sons daus les mots , 

267. 
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Proposition ou éhonciaiidn , Vané deâ parties d^uii dÎBcdurs, 
II y aâo. 

Propriété dans h langage y t, i^. 

Prose. Si die est plu» ancienne que U poésie, I , tl4* ^^^ 
assujettie à certaines raesnt^s comme la ]^iyésié, ^Sg. Ne 
peut dans les langues modernes' se me^fët par da^j^les , 
spondées , etc. , cdmme dans les kngnès àdd^kiÉies, I64. 
En quoi elle diffère de k poésie , II , Sdg. PàssaTît pour 
être poAérieure à la poésie, ^7^. 

Prosopopée, figure de pensée , 1 , 3^3. Joué un rôle Irès- 
impôrtant dans tous ks genres At composition , 335. Elle 
a trois degrés , ibid. Le génie de la kogué ânglsiise Sonne 
un grand avantage dans Temploi de cette figure ,33^. Ne 
saurait s'employer en prose aVed trop de précaution , 346. 

Protagoras, rhéteur grée, II, 87. 

PsALMisTE , cité , 1 , 52 , 65, 66; III , 23 , 62 , 68, 77. 

Pureté dans le langage, I, 199. 



0. 



Quantité, Base de là Terttificatîon de qudqneS langues, II , 

384. 
QuiilTiLisii» Division des paHies du Aiscoii/s , 1 1 148 {note). 

Recommande la clarté dans lé style, 1^98,' 228, 237. 

Définition du stjledi^n^ 207; Rteonumande la gradation 

dans la construction des phrases^ 2479 !^9^ Compare les 

membres' accessoires d^une pltrase à des pierres brutes qu'il 

faut faire entrer dans un édifice , 25i. Prescrit d'employer 

des expressions douces pour rendre de^ idéefe'^dQuoe^^ etc., 
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256 , 260. Fait connaître la manière dont les Romains 
accentuaient la prononciation , 262. Invite à observer la 
mesure dans la prose , 2y0r Prescrit de ne pas rassembler 
^ans Ja même phrase des idées d'i^ne nature différente , 
317. Bel exemple d'appstrophe I 35o. Donne un précepte 
pQur remploi des epmpar^isoàs , IJ, 10. Pour Temploî 
des figures en général , r;^. Pour Temploi du style élégant, 
45. Pour se former un bon style , 64 9 65. Son sentiment 
sur Cicéron, 10 1, 102. Son parallèle de Gicéron et de 
Pémosthènes, 102. Précepte sur la division d^un discours, 
222. Sur la narration, 226. Sur Targumentation , 289. 
^ur remploi 4u p^thi^tique , 246 , 249 {note), La pratique 
de la ver|;u est nécessaire à Porateur, 282. Il doit réunir 
l^eaucoup de cpnnaissances , 285. Quintilien est le plus 
instructif de tous les écrivains sur la rhétorique , 299. 



R. 



Racine. Caractère de ses tragédies, III, 211. Comparé h 
Corneille dans les vers du jésuite P. Marsy, 212 {note). 

Raleigh ( ff^aUer)j écrivain anglais. On lui a reproché la 
dureté de son style , II , 89. 

Rapin (le P.). Motif de la préférence qu'il donnait à Cicé- 
ron sur Démosthène , II , io5. 

Recherches sur V origine et les idées du sublime et du. beau, 

ouvrage cité ,'1 , 84 ('*o^^)* 
Réflexions sur la poésie et la peinture, par Pabbé Dubos , 

1,261. 
Regnard , III , 236. 
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Hetz (cardinal de). Ses mémoires, II, 34^. 

Rhéteurs, Firerit dégénérer Péloquence grecque, II, 88. 
Prétendirent enseigner à trouver des argumens pour ou 
contre dans tçutes les causes possibles , 2i2. 

Rhétorique. Avantages attachés à son^tude, 1,4* Connais- 
sances préliminaires que doit acquérir celui qui s^j livre , 
ibid. Ses rapports avec la logique, 7. 

Rhétorique française, par Grévier, ouvrage cité, II, 200 {note). 

KiCHARDSON. Son romau de Clarisse , II , 368. 

Rime, Incompatible avec le sublime ,1,71. L^une des bases 
de la poésie dans quelques langues ^ II, 384* Ses incon- 
véniens, genres de poésie auxquels elle convient le mieux , 
392. 

RoBERTScvr , historien anglais , II , 34 ' * 

Rohinson Cmsoé , roman , II , 367 . 

Rois {le LU^re des) ,. cité , III ,72. 

Roland le Furieux, II , 366 ; III , i43* 

Romans, II , 36o. Leur utilité, 36i. Leur origine, 362. Les 
Français sont supérieurs aux Anglais dans ce genre de 
littérature, 367. 

Roscius , acteur romain , 1 , 1 18. 

Rousseau (J.-B.), poète lyrique, lU, 28» 

Rousseau ( J.-J. ). Son Discours sur Tinégalité des condi? 
tions parmi les hommes, cité , I, io4 {note). Sa l^ouvelle 
HéIoïse,II, 367. 

RowE , auteur dramatique. A trop multiplié les comparai- 
sons , II , 7. Son caractère, III ,219. 

Rudiment d^ grammaire anglaise , par le docteur, Priestley, 
I, \q5{note)^ 
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SaUUes {les). Considérées comme an des plaisirs que pro- 
cure le goût j I , g8. 

Salluste. Gonstruction d'une phrase impossible à suivre en 
anglais et en français, I, 128. Cité pour sa concision, II, 
36. Défaut de ses exordes, 21 3. N'avait pas des vues as- 
sez étendues, 324* Possède à un haut degré le talent de 
raconter, 33o. 

Salomoit, cité , III , 68. Le songe pent être considéré comme 
un morcean de poésie pastorale , ^6. 

Sanctii Minerva, cum noUs Perâonii, ouvrage cité , I , io4 
(note). 

Sapho, citée parDenjs d'Halicamasse pour exemple de style 
fleuri, II, 3i. • 

Satires, genre de poésie didactique, III, 35. 

Saurin , Pun des prédicateurs protestans de France les plus 
distingués , II, 201 . Est un excellent modèle à suivre, 289. 

Saxo Grammaticus , auteur danois , II , 376. 

ScuDÉRY (mademoiselle de), auteur de romans^ II, 365. 

Seed , prédicateur anglais. Exemple d'une allusion forcée à 
un passage de l'Ëoriture, II, 197 (no^e). 

31ÈNEQUE le Philosophe. Est un écrivain difiEus avec une ap- 
parence de concision , II , 36. Caractère de son stjle , 
348. Ses Lettres philosophiques, 354* 

SiNÈQUE le Tragique. Défaut des pièces qui lui sont attri- 
buées, III , 2o3. 

Sermons, Voyez Eloqaence de la chaire. 

Sevioné (madame de). Ses Lettres , II , 36o. 
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iShaftsbury. Son style, I, 189, 10$. Gonstroction de ses 
phrases , 220 , 223 , 245 , 246, 27 r. De ses métaphores , 
322. Manque de simplicité , II , 69. Caractère de son style, 
348. Ses Lettres philosophiques , 353. 

Shakespeare , cité , 1 , 4^ 9 ^3* Métaphores de mauvais 
goût, 3 12, 317, 3 1-8. Bel exemple d'une prosopopée , 
338. Ce poète a surtout le talent de mettre dans toutes 
ses scènes de Faction et du sentiment , III , 1 78^ Réussit 
dans Part du dialogue , 202. Caractère de son génie , 
9 1 5. Ses Comédies , 238. 

Shenstone , auteur d'une ballade pastorale, III', 17. 

Shéridan , auteur de TArt de lire , cité , 1, 1 89 ; II , 270 {note), 

Sheblock, auteur anglais. On lui emprunte un exemple d'une 
belle prosopopée , 1 , 338. D'une belle allusion , II, 197 
(note). 

SiLius Italicus , cité , 1 , 67 (note). 

Similitude, figure du discours, II, 2. Voyez Campa^ 
raison. 

Simplicité, Essentielle dans le sublime , I, 69. Sa définition , 

n , 49- 

Smith (Adam)j cité, I, io3(ifote), 164, 172. 

SocRATE. Combattit les sophistes et les rhéteurs , Il , 88. 

Sons. Considérés sous le rapport de leur combinaison dans 
les mots, 1 , 261. Adaptés au sens, 272. Correspondent à 
certains égards avec nos idées , ibid. Donnent une certaine 
expression au style , ibid. Sont susceptibles de prendre une 
certaine ressemblance avec l'objet qu'ils expriment, 274* 
Peuvent être employés dans les mots pour représenter 
principalement trois cliisses d'^'bjets, 275. i^ Les sons, 
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ihid. 2i^ Les niouvemens, 277. 3° Les émotions ou les af- 
fections de Pâme, 298* 

Sons articulés,!^ io4* 

Sophistes. Firent dégénérer Téloquence grecque , II , 88. 
Furent très-ingénieux à inventer des lieux communs, a32. 

Sophocle, cité, I, 344- ^ ^^ d^^^ ^^^ chœurs des morceaux 
de poésie lyrique , III , 26. Perfectionna la tragédie chez 
les Gr^cs, 168. Sujet de sa tragédie d' Œdipe à Colonne, 
1^4* -^^ ^^^ Philoctète, 1^5. Réussit dans Part du dia- 
logue , 20 1 . Est le premier poète tragique de la Grèce , 
207. Sou caractère, ihid. 

Spectateur ( I0), par M. Addison , cité , 1 , 84 (no/e), 222 , 245. 

Spenceb , poète anglais* S'estservi sans succès de la stance 
italienne, II, 394* 

Stage, auteur d'une épopée, III, 86. 

Steele. Sa comédie des Amans sincères, III, 24^. 

Strada, histcNrien, II, 338. 

Style. Importance de son étude ,1,7* Sublime, 60. Consi- 
déré dans son état primitif, 120. Stjle dans PAncien Tes- 
tament, 123. Style oriental, 124* Progrès du style, 125. 
Du style en général, 196. Définition du style , ibid. De la 
clarté dans le style, 197. De la pureté et de la propriété 
dans le style, 199. De la précision, 201, 21 4* Slyle lâche, 
2o4* Diffus, 208. Périodique, 218. Coupé, ibid. Reçoit 
une certaine expression du son des mots, 272. Style figuré, 
280. Les figures contribuent à la grâce et à la beauté du 
style, 295. De Tusage du style figuré, II, 24- Du style 
fort, faible, sec , simple , affecté , 29. Denys d'Halicarnasse 
en dislingue trois espèces , Taustèrc , le fleuri et le moyen , 
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Si.Cîcéron etQuîntilien en admettent aussi trois espèces, 
le simple , le vëbément et le moyen y ibid. Du style concis, 
II, 3a. Etendu, ibid. 'Nerveux, 37. Faible, ihid. Les 
meilleures qualités du style peuvent devenir des défanls . 
39. Epoque de la formation du style anglais moderne,. 
ibid. Du style considéré sous le rapport des ornemens ^ 4^. 
Du style sec , ibid. Uni , ^i. Poli ou soigné, 43. Elégant, 
44* Simple ou naturel, 4^* Yékément, 60. Méthode à 
suivie pour se former un bob style , 63. Style qui convient 
Ik la tribune politique^ 127, i33.^u barreau, 160. A la 
tribune Sacrée yJÊ^ Le! style d^un ouvrage fait pour être 
lu doit être dî4^|kc celui d'une composition faite pour 
être débitée en^Bnc , 290. 

Sublime. Genre de plaisir quMl nous fait éprouver, I, 4B. 
Sublime, synonyme de grandeur^ 49* ^^ sublime dans 
les objets, 5o. Ses sources, 5i, 79. Un certain degré d'obs- 
curité lui est favorable, 53. Du sublime sentimental ou 
moral, 56. Exemples, ibid. Causes de Pémotion que pro- 
duisent en nous le sublime dans les objets et le sublime 
dans les sentimens , Sg. Du sublime dans le style , 60. 
Fausse idée du sublime, 61. Source du sublime dans le 
style, 63. La rimé est incompatible avec lui, 71. La force 
luT est nécessaire, 74. Importance du choix des détails 
dans les descriptions sublimes, 76. La froideur et l'enflure 
sont des défauts opposés au sublime , 82. Qualités morales 
qui appartiennent au sublime , 92. 

Substantifs ,\j iSo, 

SucKLiNG , 1 , 29. 

Sully. Ses mémoires, II , 342* 
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Supplément à l'Essai sur le Goût, par le docteur Gérard , 
ouvrage cité^ I, loi (note). 

Sydney {Philippe) y auteur de VArcaaUe, II , 365. 

Sympathie, Ses effets, II, 17, 24^. 

Synecdoche, 6gure de mots, I, 3o3. 

Synonyme, I, ao2. 

Syntaxe, Utilité de ses règles, 1 , 192. 

Swift (Dean). Cite , dans le poème intitulé the Art ofSink" 
ing, plusieurs exemples de froideur déplacée dans lestjle, 
1 , 82. Sou style en f énéral prouve que la langue anglaise 
est douée d^une grande flexibilité , ifi^ Il se plaisait à ne 
se servir que de mots originairemM^^Uais , ;2oi. Phrase 
louche, 223, 226, 240. Phrase maFlHRlruite,234' Cons- 
truction de ses phrases , 252 , 272. Rapporte dans ses 
ouvrages un grand nombre d^exemples de métaphores de 
mauvais goût , 3i2. Cité comme un excellent modèle de 
style uni, II , 43- Ses lettres, 358. 

T. 

Tacite , cité comme un modèle de concision , II , 33. Ca- 
ractère de cet historien , 325. Avait Fart de lier à son sujet 
et de présenter de la manière la plus heureuse des obser- 
vations morales , 326. Possède à un haut degré le talent 
de raconter, 33o , 333. 

Tasse (le), cité, I, 276. Défaut d'une de ses pastorales, III, 
9. Son Aminte, 1^. Erreur commise par plusieurs criti- 
ques français et anglais sur Tune des scènes de cette pas- 
torale, 18 {note). Sa Jérusalem délivrée, i3g, 

Tatius {Achilles ) , cité , II , 363. 
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Télimaque, de Féaelon, doit être où» «u nombre des poè- 
mes épiques , 86 , i48« 

T£MPi4E (sir WiUiavC)* Caractère de w>jx stjle , 1 , 2o5 , 9l^o , 
271. ]p!xeinplede style périodique , 218. Ph^se mal ter- 
minée I 235. PhrA&e bien construite et harmonieuse , 267. 
Cité CQmme un modèle de style développé 9 II , 34* Con-* 
tribua àdooner plus de dauceur a sa langue, 39. Gilé 
€Amme;Uii écrivain élégant, 4^* Remarquable parlasim** 
]dieité.de son style ^ 55. Son opinion sur les causes qui 
davs les temps modernes arrêtent le développement du 
génie , 3^i a* Sa liC^tre au comte d'Essex sur 1» m4>rt de sa 
fiile, 354. 

Temora, poème d'Ossian , doit être mis au nombre dés épo- 
pées, 111,86. 

Tia^NGs. Bel exemple d'un style simple, II, 53. Ne s^est pas 
. assez appliqué à peindre, les travers .et les vices de. son 
t«mps, III, 225. Caraelère de ses pièces, 233. Vers de 
finies Césax* sur ce poèie ,. 234 {j^^^* 

Teuth , inventeur des caiactèrea alphabétiques , 1 , 142* 

Thébaïde (là) ^ poème de Stace, doit être> mise au nombre 
des épppéet,, III , 86. 

Ti:(éaiQ4tï£<> Ap^înt dan&seSiPastoraliesdesmeeuvS'^ropgres- 
^ijères., III., 4v Caractère de ses pi^tocales, i \i. 

Xsj^ifirf «$ > oraiteur grec , II , 8€i. 

T^«9)NyElk, Pa9A^ ppnr. Tinvei^teur de la tragédi<a , III , i&],. 

TnomQfi.i auteur dté , 1 , 296. Bel exemiple d^une prosopo- 
pée,; 341-. Son/ p<Mème des. Saisonsi, III , 42. 

T]^MM(9Q2y., poiète tragique anglais , SI ,1^1 9. 

Tnôy (Ifi présid^iOi dft).,j bistorien franiçaiPi., II , 32i . 
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I 

Thucydide , cité par Denys d^Haiicarnasse pour exemple de 
style austère, II , 3i . Cité pour sa concision , 36. DonAe , 
dans ses Discours, une idée du style et de la manière des 
orateurs de son temps, 86. N^a pas mis assez d^unité dans 
son histoire , Sl&o. Caractère de cet historien , 325. Possède 
à un haut degré le talent de raconter, 33o. Introduisit le 
premier des harangues dans le cours de l'histoire, 3^35. 

TiLLOTçoif . Caractère de son style , 1 , 2o5. De la construc- 
tion de ses phrases, 266, 271. Mauvaise métaphore em- 
ployée dans un de ses sermons, 3 12. Remarquable par la 
simplicité de son style, II, 55. Est le meilleur modèle 
que puissent suivre ceux qui s'appliquent à Téloquence de 
la chaire, 2o3. 

TiTE-LiYE. On reconnaît son style dans ses harangues, II, 
3o. Cité pour sa prolixité , 36. A su conserver beaucoup de 
force en se servant d'un style très- développé, 3^. N'a 
montré ni assez de profondeur ni assez de pénétration , 
324> Possède à un haut degré le talent de raconter, 33 1 . 

Toison (/a), poème anglais, cité, I, 277. 

Topiques > II , 234* 

Tragédie: En quoi elle diffère de la comédie , III , 161 . Est 
un des genres de composition les plus propres à inspirer la 
vertu ,162. Son but, selon Aristbte, i64« Ne saurait ad- 
mettre le merveilleux, i65. Quelle action elle doit avoir 
pour sujet, ibid. Son origine, 167. Thespis, ihid, Eschyle,* 
Ufid, Sophocle, Euripide, 168. Les chœurs formaient la 
base de la tragédie chez les Grecs , ihid. jA-t-elle gagné ou 
perdu à leur suppressiqn, ibid. Comment ils pourraient 
être introduits avec succès sur nos théâtres modernes, 1 72. 
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Des trois unités dans la tragédie , III ,172. L'unité d'ac- 
tion, ibid. De temps, i85. De lieu, ibîd. Division d'une 
tragédie, 176. L'exposition du sujet, 177. L'intrigue^ 178. 
La catastrophe ou le dénouement ^ 1 79. Pourquoi les émo- 
tions douloureuses que produit la tragédie sont pour l'âme 
une source de jouissances^ 181 . Règles relatives à la distri- 
bution des scènes dans la tragédie, i83. Quels personnages 
on doit mettre en scène dans la tragédie , 191 . Caractères 
qui leur conviennent , 198. De l'amour dans les tragédies, 
195. Du langage des personnages^ 197. Les tragédies fran- 
çaises sont défectueuses sous le rapport du dialogue 5 20 1 . 
Des réflexions morales dans la tragédie, 202. Du style et 
de la versification ; 2o4* Examen de la tragédie chez les 
Grecs, 206. Chez les Romains, 208. Chez les Français, 
210. Chez les Anglais , 2i4* Résumé de cet examen, 220. 

Traité de la formation mécanique des langues^ par le prési- 
dent de Brosses. Cité, I , io3 {note)^ iio {note). 

Traité sur V origine et les progrès du langage, ouvrage cité , 
I, \oZ{note)i, i5o (note) y 175 (note); II, 887 (note). 

Traité sur la poésie et la musique, par M. Harris , ouvrage 
cité, I, loi. 

Trasymus , rhéteur grec , II , 87 . 

Trica (évêque) , cité , II , 86^. 

Tropes, ou Figures de mots, I, 2i8i. Voyez Figures, 

TuRPiN , archevêque de Reims , auteur d'un roman du 
onzième siècle, II , 364* 
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U. 



Unité, dans la poésie dramatique , épique , etc. Yojtt Tra- 

gédiey Comédie, Epopée, etc. 
Unité, qualité essentielle d^une phrase, 1 , 221. 



V. 



Yanbuegh y poète comique anglais , III, 1^0. 

F'erhes j I, 171. Leur origine, 172. Leurs temps, 173. 
Avantage de l'anglais et du français sur le latin dans Tu- 
sage des verbes , 174» Le verbe est la plus complexe des 
parties du discours , 1 76. 

yers. Difficulté de lea bien lire , II , 269. Yojez Poésie. 

Vers blanc» Plus favorable au sublime que le vers rimé , I , 
72. Ses autres avantages, II, 3g i. 

Versificatioà, Voyez Poésie, 

Verta, On ne peut devenir orateur éloquent sans être ver- 
tueux , II , 1 85a 

YiOA, poète didactique, III, 3o. 

YiRGiLE. Peut être préféré à Homère , 1 , 3 1 ./Pourquoi /'is- 
néide a fait Fadmiration de tous les siècles, 37. Pas- 
sage de la descente d'Enée aux enfers , 52. Belle des- 
cription dVne tempête^ 76. D'une éruption du mont 
Etna, 77. Cité pour son harmonie imitative, 277, 279, 
280. Peinture d'un sentiment douloureux , 286 , Hyper- 
bole outrée, 33 1. Prosopopée, 336. Apostrophe, 35o. 
Exclamation y II , 17. Belle description des plaisira de la 
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vie champêtre y III , 5 (noté), D^une scène pastorale, 7, 
8. Exemple du laogage que doivent tenir des bergers , 
10. Caractère de ses pastorales , i3. Ses Géorgiques , 3o 
et suw. Voyez Enéide, 

f^ision, figure du discours, II, 20. 

Voiture. Ses Lettres , II , 36o, 

Voltaire. Son Siècle de Louis XIV, II, 344* ^^^ Essai 
sur l'Histoire générale, 345. Auteur d'une épopée , III , 
86. Sa Henriade, i5o. A traité la tragédie avec plus de 
succès que Pépopée, i5i. Se déclare contre Pabus de 
faire de Pamour la base de toutes les compositions drama- 
tiques, ig6. Du caractère de ses tragédies, 21 3. Ses co- 
médies de Nanine et de l'Enfant prodigue ^ 2^5. 

Vrais (les) Principes de la grammaire française, par Tabbé 
Girard ,1, io4 (rtote), 

X. 

Xénophon . Possédait à un haut degré le talent de raconter, 
II,33o. 

Y. 

YuuNG , cité pour Theureux emploi du stjle figuré , 1 , 298. 
Exception, 322. A trop prodigué les antithèses, II , 14. 
Caractère de ses ouvrages , III , 39. 



W. 



'WalitER, cité, I, 28. Introduisit les vers rimes en Angle- 
terre, II, 394* 
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Warburton , auteur cité, I, io4 (note) y ii6. 
Warton , poète anglais. Méprise qu^il commet dans une cri- 
tique du Pastor fido y III, \^{noié), 
Webb , cité, I, 72 (noté). 
WiLKiE , poète anglais, auteur d^une épopée , III , 86. 
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